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PERSONNAGES.  ACTEURS. 


KDOUAHP,  lilleul    de  M"»»  de  N(5ris MM.    Papl. 

M.    DK    JdKDY,    lioinme   d'affoires    de    Mmo  j^ 

Néris DonsiEUiL. 

CHAMP  ENOl'X,    fermier,    ot   autre    ti  Uni    de 

M"""   (le  Néris Legiiand. 

M""   CAUOLINE    DE  N  K  lU  S,    jeune   veuve.   .  M'»'"'  Jenkv  Veiiipué. 

CKCILK,  siiur  de  M.   i!e  Joidy Adeiine. 


Daus  un  chAteau,  ù  douze  lieies  de  Parie. 


LA 

MARRAINE 


Un  snlon  de  ciitnpagne. —  Poi-îe  nu  fond;  deux  portes  latérales.  Aux  deux 
côtes  de  la  porte,  une  croisée  avec  des  persiennes  ;  une  des  persiennes 
est  entr'ouverte.  A  gauche  de  rncleiir,  une  toble.  A  droite,  un  petit 
guéridon,   sur  lequel  on  voit  une  rntiuette  et   un  volnnt. 


SCENE     PREMIERE. 
DE  JORDY,  CÉCILE,  CHAMPENOUX. 

(m.  de  Jordy  est  assis  auprès  de  la  table  et  cause  avec  Cécile  qui  tra- 
vaille ;  Champenoux  est  debout  vers  le  fond  à  droite,  tenant  un  sac 
d'argent  sur  son   brns.) 

DE  JORDY. 

Et  tu  dis  donc,  Cécile,  que   ce  matin  il  courait  après  toi 
dans  le  jardin? 

CliciLE. 

Oui,  mon  frère. 

DE  JORDV. 

VA  qu'il  t'a  embrassée? 

CÉCILE. 

Je  crois  qu'oui. 


COMEDIES- VAUDEVILLE  s 


DE  JORDY. 

Deux  fois? 

CÉCILE. 

Jl'  n'en  sais  rien;  je  n'ai  pas  coraplé;  quauJ  ou  est  occu- 
pée à  se  défendre... 

DE  JORDV. 

Voyez-vous  le  pelil  mauvais  sujet!  A  peine  dix-neuf  ans, 
el  embrasser  déjà  la  su-ur  d'un  avoué!  et  d'un  avoué  de 
Senlis!  Si  c'était  dans  la  capitale,  je  ne  dis  pas  :  on  en 
voit  bien  d'autres;  mais  nous  aurons  soin  aujourd'liui  même 
d'en  prévenir  sa  marraine. 

CÉCILE. 

Et  moi,  si  vous  en  parlez  à  M™«  de  Néris,  je  ne  vous 
dirai  plus  rien.  Je  ne  veux  pas  qu'à  cause  de  moi,  M.  Edouard 
soit  grondé,  parce  que,  s'il  m'a  embrassée,  c'est  sans  in- 
tention. Il  ne  sait  jamais  ce  qu'il  fait. 

DE  JORDV. 

Tu  crois?... 

Cn\Ml>ENOL'X,   s'avançant. 

Dites  donc,  monsieur  ;  je  vous  attends  toujours. 

DE  JORDV. 

Eh  bien!  est-ce  que  tu  n'es  pas  fait  pour  cela?...  Je  suis 
à  toi. 

CHVMPENOUX. 

Voilà  deux  heures  que  vous  me  dites  cela.  Si  je  venais 
demander  de  l'argent,  à  la  bonne  heure;  mais  comme  j'en 
apporte... 

DE  JORDV. 

Je  sais  bien,  ton  dernier  fermage.  Je  vais  rédiger  la  quit- 
tance, (se  mettant  à  écrire.)  N'cst-ce  pas  Irois  mille  fraucs?... 

CHAMPENOUX. 

Oui,  monsieur.  Pourquoi  donc  que  madame  ne  reçoit  pas 
elle-même  comme  autrefois?  c'était  si  tôt  fait! 
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DE  JORDY. 

Parce  que  je  suis  son  avoué. 

Ain  :  Traitant   l'amour  sans  pitié. 

AussiliU  donc,  eu  ce  cas, 
Qu'une  affaire  la  rcclanie. 
Je  suis  chargé  par  madame 
D'en  avoir  tout  l'embarras. 

CHAMPENOUX. 

Je  commence  à  m'y  r'connaitre, 
Madam',  qui  vous  laiss'  le  maître, 
Vous  paie  en  ces  lieux  pour  être 
Son  homme  d'affair's. 

DE  JORDY. 

Justement. 

CHAMPEXOUX. 

Son  homm'  d'embarras...  et,  comme 
Vous  êtes  un  honnête  homme, 
Vous  y  en  fait's  pour  son  argent  ! 

DE  JORDY. 

Qu'est-ce  que  c'est?  tiens,  voilà  ta  quittance;  et  les  trois 
mille  francs... 

CHAMPENOUX. 

Dans  ce  sac. 

Tu  le  dépose   sur  la  table.) 
DE  JORDY. 

C'est  bon  ;  va-t'en. 

CHAMPENOUX. 

Non  pas  ;  il  faut  que  je  parle  à  madame. 

DE  JORDY. 

Elle  n'est  pas  visible;  mais  qu'est-ce  que  lu  as  ])esoin 
de  lui  dire? 

CHAMPENOUX. 

Cela  me  regarde;  une  affaire  particulière...   Car  vous, 
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monsieur  )e  nouveau  régisseur,  (ini  faites  le  lier  avec  moi, 
vous  changeriez  bien  vile  de  Ion,  si  vous  saviez  (|ni  je  suis. 

Dli  JOUDV. 

VAi'.  ([iii  donc  es-tu?  Monsieur  Champenoux,  fermier  de 
madame. 

CMAMI'ENOUX. 

C'est  possible  ;  ce  que  je  veux  dire  n'esl  pas  rapport  à 
mon  étal,  mais  à  ma  naissance. 

DE  JORDV. 

Ta  naissance!...  n'es-tu  pas,  à  ce  que  je  crois  du  moins, 
le  tils  d'un  ancien  garde-chasse? 

CMAMPEXOUX. 

C'est  possible  ;  mais  il  y  a  im  autre  titre  que  vous  vou- 
driez bien  avoir,  et  qui  me  rapproclie  de  madame,  un  titre 
que  je  pourrais  vous  dire,  et  que  je  ne  vous  dirai  pas, 
exprès  pour  vous  apprendre... 

DE  JORDV. 

Eh  alors,  laisse-mui  tranquille  et  va  le  i)romoner! 

CHAMPEXOUX. 

Pour  ce  qui  est  de  me  promener,  je  le  pourrais  si  je 
voulais;  mais  j'aime  mieux  aller  déjeuner,  parce  que  j'ai  le 
droit  de  déjeuner  ici.  Je  suis  de  la  maison,  on  doil  m'y  re- 
cevoir, m'y  accueillir  avec  égards;  et  moi,  à  cause  de  mon 
litre,  je  peux  aussi  être  fier  el  avoir  des  airs  insolents. 

DE  JORDV. 

Qu'est-ce  à  dire  ? 

CUAMl'EXOUX. 

Je  sais  bien  <{ue  cela  va  sur  vos  brisées;  mais,  rassurez- 
vous,  je  ne  prendrai  pas  tout,  il  vous  en  restera  encore 
assez. 

(M.   de  Jordy  se  li-vp;  il  tient  jilusieuis  papiers.) 
AIR  .Amis,  vuici  la  riante  semaine.  {Le  Carnaval.) 
Quoique  d'après  le  rang  dont  je  nie  vaille, 
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Faire  anlichamljr'  soil  assez  iiiconv'uanl; 

J'allendrai  bien  que  inadam'  se  présente, 

Et  je  prendrai  patience  en  déjeunant. 

J'  vas  boire  un  coup,  ici  près,  dans  l'aut'  chambre; 

Car  en  fait  d'  vin  on  n'a  qu'à  m'en  montrer; 

Je  ne  lui  fais  jamais  faire  antichambre  ; 

Dès  qu'il  parait,  moi  je  lui  dis  d'entrer. 

(Il  entre  dans  la  chambre  à  droite.) 


SCENE  II. 
'  DE  JORDY,  CÉCILn:. 

DE  JORDV. 

Mais  aTt-on  vu  un  impertinent  semblable?  jusqu'tà  ces 
rustres  qui  se  permetleut  aussi  de  raisonner!... 

CÉCILE,   se  levant. 

C'est  vrai  :  tout  le  monde  s'en  mêle  ;  il  n'y  a  plus  de 
paysans. 

DE  JORDV. 

C'est  le  voisinage  des  grandes  villes.  11  y  a  trop  de  villes 
en  France,  et  tant  qu'on  n'en  supprimera  pas...  Mais,  reve- 
nons à  notre  conversation.  Te  voilà,  ma  sœur,  en  â<!:t'  de 
le  marier. 

CÉCILE. 

Oui,  mon  frère. 

DE  JORDY. 

Il  te  faudra  bientôt  un  époux,  c'est-à-dire  une  dot,  parce 
qu'à  présent,  en  province  comme  à  Paris,  l'un  ne  se  trouve 
pas  sans  l'autre. 

CÉCILE, 

Peut-être...  Voilà  M.  Léonard,  votre  maitre-clorc,  qui, 
j'en  suis  sûre,  ne  serait  pas  exigeant. 

DE  JORDV. 

Qu'est-ce  que  c'est?  M.  Léonard!... 
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CECILE. 

Je  (lis  cela  en  général, 

DE  JORDV. 

J'espère  bien,  eu  effet,  qu'avec  lui,  il  n'y  a  rien  de  parli- 
culier,  car  je  liens  à  ce  que  tu  fasses  un  beau  mariage.  Je  te 
donnerais  bien  une  dot,  parce  que  je  suis  bon  frère,  et  que 
d'être  avoué,  ça  n'empèclie  pas  les  sentiments.  Mallieureu- 
senient,  j'ai  besoin  de  mes  capitaux  pour  une  spéculation 
que  je  médite...  un  mariage. 

CÉCILE. 

Vraiment...  vous!... 

DE  JORDY. 

Oui.  Je  voudrais  épouser  quelque  bon  million;  il  y  en  a 
encore  à  marier,  ce  qui  me  donnerait  alors  le  moyen  de 
t'élablir  toi-même.   Regarde    donc  ce    magnifique  château 

situé  à  douze  lieues  de  la  capitale...  (Cécile  va  regorder  pnr  la 
porto  du  fond,  et  en  revenant  sur  le  devant  du  théAtre,  elle  se  place  à  la 

droite  de  M.  de  Jordy.)  Un  beau  parc,  de  bcllcs  eaux,  une  habi- 
tation (le  prince  :  il  me  semble  que  cela  conviendrait  assez 
à  un  avoué  qui  se  retire.  Est-ce  que  tu  ne  trouves  pas?... 

CÉCILE. 

Comment!  vous  auriez  des  vues  sur  M'"°  de  Néris?  une 
petite  veuve  de  dix-neuf  ans,  vive,  légère,  capricieuse!  et 
puis,  elle  est  si  riclie  ! 

DE  JORDY, 

C'est  jusioment  pour  cela.  Fille  d'un  gros  manufacturier, 
veuve  d'un  de  nos  premiers  common/aïUs,  elle  réunit  sur  sa 
tète  une  fortune  si  considérai)le  ([u'elle  ne  la  connaît  pas 
elle-même  ;  l'administration  seule  de  ses  biens  est  un  im- 
mense travail,  et  elle  ne  songe  qu'au  plaisir.  Elle  est  réel- 
lement malheureuse  dès  qu'on  lui  parle  d'affaires,  et  je  lui 
on  parle  toute  la  journée. 

cÉni.E. 
Vue  jolie  manière  de  lui  faire  votre  cour! 
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DE  JORDY. 

Oui,  sans  doute,  cela  l'effraie.  Il  faudra  qu'elle  m'épouse 
pour  me  fermer  la  bouche,  et  qu'elle  se  trouve  trop  heu- 
reuse de  prendre  un  mari  ((ui  la  débarrasse  de  son  iionime 
d'affaires. 

AIR  (lu  vauilcville   de  Turenne. 

D'un  séducteur  qui  chercherait  à  plaire 
Elle  pourrait  se  défier  ici  ; 
3Iais  prudemment  je  fais  tout  le  contraire, 
Et  je  la  veux  séduire  par  ennui  ! 

CÉCILE. 

Lui  faire  la  cour  par  ennui  ! 

DE    JORDY. 

Par  là,  du  moins,  j'aurai  la  préférence, 
Et  je  me  vois  sans  rivaux. 

CÉCILE. 

C'est  douteux, 
Car  maintenant  dans  le  genre  ennuyeux 
Q\\  trouve  tant  de  concurrence! 

DE  JORDY,  vivement. 

Aussi,  je  me  suis  bien  gardé  de  la  laisser  à  Paris.  Je  lui 
ai  persuadé  de  venir  dans  cette  terre,  oi!i  je  lui  fais  la  cour 
tout  seul  et  à  mon  aise. 

CÉCILE. 

C'est  singulier  :  hier  toute  la  journée,  elle  n'a  fait  que 
bâiller. 

DE  JORDY,   avec  joie. 

C'est  cela  môme;  commencement  de  mon  système!... 
Mais,  ce  qui  me  contrarie  encore,  c'est  ce  petit  Edouard,  son 
filleul,  que  je  n'ai  pas  invité  et  qui  vient  d'arriver. 

CÉCILE. 

Où.  est  le  mal?  Un  filleul  peut  bien  venir  sans  façon  cliez 
sa  marraine. 

1. 
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DE  jounv. 
Oui;  mais  quand  le  filleul  et  la  marraine  sont  tous  deux 
du  mOme  âge,  quand  ils  ont  à  peine  dix-neuf  ans... 

CÉCII.K. 

N'avez-vous  pas  peur  de  celui-là?  le  fils  d'un  soldat!  un 
pauvre  orphelin  que  les  anciens  maîtres  du  château  ont  re- 
cueilli et  fait  élever  à  leurs  frais  ! 

DE    JORDV. 

iSon  certainement;  mais  ce  petit  gaillard-là  a  un  air  go- 
guenard!... A  peine  sorti  du  collège,  il  se  moque  déjà  de 
moi;  je  ne  sais  pas  maintenant  comment  on  élève  la  jeu- 
nesse... 

CÉCILE,  regardant  par  la  porte  du  fond  qui  donne  sur  le  jardin. 

Voici  M™":  de  Néris  :  elle  vient  de  ce  côte,  un  livre  à  la 
main,  et  elle  bâille  encore. 

I>E    JUKOV. 

Peut-être  qu'elle  pense  à  moi.  Le  moment  est  favorable. 
(a  Cécile.)  Laisse-nous. 

(Cécile  entre  dans  la  chambre  à  droite.) 

SCÈNE  m. 
DE  JORDY,  CAROLINE  DE  NÉRIS. 

CAROLINE  entre  en  lisont. 

L'insipide  promenade  !  ce  parc  est  si  grand  et  si  triste  ! 
tout  ce  qu'on  y  lit  est  ennuyeux  ;  ce  sont  pourtant  des  romans 
nouveaux. 

DE   JOROV. 

Me  permettrez-vous,  nnuhmie,  de  vous  présenter  mes 
hommages? 

CAROLINE. 

C'est  vous,  monsieur  de  Jordy;  venez  donc  à  mou  se 
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cours  :  je  ne  sais  que  faire,  que  devenir,  ot  vous  m'aban- 
donnez !  cela  n'est  pas  bien. 

DE  JORDY. 

Notre  conversation  d'hier  soir,  ces  comptes  de  fermage 
avaient  l'air  de  vous  fatiguer  tellement... 

CVROLINK. 

C'est  égal,  je  l'aime  mieux;  il  n'y  a  rien  de  plus  terrible 
que  de  s'ennuyer  sans  savoir  pourquoi  ;  et  au  moins,  ([uand 
vous  êtes  là,  c'est  un  motif,  un  motif  raisonnable. 

DE  JOUDV,  parcourant  les  papiers. 

Vous  êtes  bien  bonne.  Voici  les  différentes  notes  que  je 
voulais  vous  soumettre. 

CAROLINE. 

Est-ce  bien  long? 

DE  JORDV.. 

Une  ou  doux  petites  heures  seulement.  (Usnnt.)  "  Ferme 
«  d'Haulerive.  Le  fermier  Simon  n'a  payé,  celte  année,  que 
"  six  mille  francs.  »  Mais,  comme  je  l'ai  augmenté  d'un 
quart  en  sus... 

CAROLINE. 

Vous  l'avez  augmenté!  et  pouripioi?...  Il  a  une  si  jolie 
iille,  Marguerite,  ma  petite  fermière,  qui  ce  matin  m'appor- 
tait du  lait! 

DE  JORDY. 

Ail!  3Iarguerite,  celle  qui  est  brouillée  avec  Julien,  son 
amoureux  ? 

CAROLINE. 

Marguerite  est  brouillée  avec  son  amoureux!...  je  me 
charge  d'arranger  tout  cela,  de  les  raccommoder.  Cela  me 
fera  une  bonne  matinée  ;  c'est  à  vous  que  je  le  devrai.  C'est 
plus  amusant  que  je  ne  croyais,  de  parler  d'affaires...  l'^t 
puis,  nous  aurons  ensuite  une  noce  de  village,  un  grand 
repas,  un  bal.  La  jarretière  de  la  mariée,  c'est  gentil;  et  je 
sais  quelqu'un  qui  va  être  bien  heureux. 
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DE  JORDY. 

Qui  donc  ?   , 

CAROLINE, 

Edouard,  mon  filloul,  qui  aimp  tant  la  danse!  Je  vais  lui 
écrire  de  venir. 

i)E  Jonnv. 
Ce  n'est  pas  la  peine.  Il  est  ici;  il  vient  d'arriver. 

CAROLINK. 

Sans  ma  permission  ! 

DE   JORDV. 

De  ce  matin  :  il  est  dans  votre  parc,  le  fusil  à  la  main; 
et  il  a  fait  un  carnage  de  lièvres  et  de  faisans... 

CAROLINE. 

Oh!  que  c'est  méclianl!...  Ouest  M.  Edouard?...  qu'il 
vienne  tout  de  suite. 

DE    JORDV. 

Bah!  il  est  bien  loin;  il  est  parti  au  grand  galop,  à  tra- 
vers vos  plates-bandes  de  tulipes  et  de  camélias. 

CAROLINE. 

Mes  camélias!...  il  serait  possible!...  Je  lui  aurais  tout 
pardonné;  mais  des  camélias,  des  tleurs  superbes  que  je 
réservais  pour  me  faire  une  garniture  !...  car  vous  ne  savez 
pas  comme  c'est  joli,  une  garniture  de  fleurs  naturelles! 
surtout  en  camélias,  en  roses  du  Japon,  c'est  charmant, 
c'est  délicieux. 

AIR  du  vaudcviUc  de  lu  Lune  de  miel.  (HECDiEn.) 

De  l'innocence  la  plus  pure 
KUe  est  remblômc  virginal. 

DE  JORDY. 

Et,  coninic  elle,  souvent  ne  dure, 
Hélas!  que  rcspacc  d'un  bal! 
CAROLINE. 
Ici,  monsieur,  c'est  encor  plus  fatal. 
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Quand  le  plaisir  fil  notre  destinée, 
On  se  console  en  songeant  au  passé  ; 
Mais  quel  malheur  quand  la  rose  est  fanée, 
Sans  que  le  Lai  ait  commencé! 

DE  JORDY. 

Aussi,  madame,  vous  avez  pour  ce  jeune  hora  me  beau- 
coup trop  d'indulgence,  et  si  jo  ne  craignais  de  vous  fticher, 
je  vous  dirais  que  ce  matin  je  l'ai  surpris  moi-même  courant 
après  ma  sœur  et  l'embi-assant. 

CAROLINE,  sourinnt. 

Vraiment!...  ce  ne  sont  plus  là  des  roses  du  Japon...  et 
vous  étiez  là!  vous  conviendrez  que  c'est  drôle...  Non,  non, 
c'est  très-mal,  un  jeune  homme  qui  sort  du  collège,  qui  ne 
devrait  penser  qu'à  son  droit...  Aussi,  je  vais  ce  malin  le 
traiter  sévèrement;  cela  m'amusera. 

DE   JORDV. 

Oui,  vous  commencez  par  lui  faire  des  sermons,  et  vous 
finissez  par  jouer  avec  lui. 

CAROLINE. 

C'est  qu'on  ne  peut  pas  toujours  gronder. 

DE  JORDY. 

A  la  bonne  heure  !...  Mais  les  bontés  dont  vous  l'accablez... 
Songez  donc,  qu'après  tout,  ce  n'était  que  le  fils... 

CAROLINE. 

D'un  militaire  qui  est  mort  de  ses  blessures...  C'était  la 
délie  du  pays,  mon  père  s'est  chargé  de  l'acquitter. 

AIR  :  Le  choix  que  fait  tout  le  village.  (Les  deux  Edmond.) 

J'avais  cinq  ou  six  ans  à  peine. 

Quand  mon  père  ordonna,  je  croi, 
Que,  jeune  encor,  je  fusse  la  marraine 
D'un  orphelin  aussi  jeune  que  moi; 

Voulant,  par  un  ordre  aussi  sage, 
Déjà  m'apprcndre  et  me  faire  sentir 
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Que  le  malheur,  hélas!  est  de  tout  âge, 
Kl  (luii  tout  âge  on  doit  le  secourir. 

DE  JORDV. 

C'était  certainement  très-bien.  Mais  ces  comptes  que  nous 
oublions. 

CAROLINI-. 

Comment,  ce  n'est  pas  fini!... 

DE  jonnv. 
Nous  n'avons  pas  encore  commencé. 

CAROLINE. 

Vous  verrez  que  je  serai  obligée  de  vous  donner  tous 
mes  biens,  pour  ne  plus  en  enloudre  parler. 

DE  JORDV. 

Si  j'acceptais,  madame,  ce  ne  serait  qu'à  la  condition  de 
les  partager  avec  vous. 

CAROLINE,  riant. 

Vraiment...  C'est  très-gai,  et  l'idée  est  originale  :  savez- 
vous,  monsieur  de  Jordy,  que  quand  vous  voulez,  vous  êtes 
fort  aimable? 

DE  JORDY. 

Ah!  madame... 

CAROLINE. 

Se  donner  soi-même  en  paiement  à  son  homme  d'affai- 
res! c'est  amusant...  Savez-vous  que  vous  auriez  là  de  jolis 
honoraires? 

DE  JORDV,  vivement. 

Ail!  madame,  certainement... 

SCÈNE  IV. 

Les  mêmes;  CHAMPENOUX,  sortant  de  la  chambre  à  droite. 
CIIAMI'ENOUX. 

Faut  être  juste,  j'ai  déjeuné  avec  agrément. 
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DE  JORDY  à  pnrt. 

Dieu  !  l'on  vieut...  l'instanl  élail  si  favoraldo...  (.\  ciinmpc- 
noux.)  Qui  l'a  permis  d'entrer?...  qu'est-ce  ([ui  t'amène? 

cnAMPIÏNOUX. 

Ce  qui  ni'amène,  on  le  saura;  mais  ce  n'est  pas  vous. 

CAROLINK. 

Tiens,  c'est  Champenoux!  Bonjour,  mon  garçon. 

CIIAMI'EXOLX. 

Bonjour,  ma  marraine...  bonjour,  ma  marraine. 

DE  JORDV,  étonné. 

Sa  marraine  ? 

CIIAMPEXOUX. 

Oui,  monsieur  l'homme  d'affaires,  et  puisque  les  (jualités 

sont  connues...   [Passant    devant   lui,  et  allant    auprès  de    niaJame   do 

Néris.)  je  prends  mon  rang;  n'est-ce  pas,  ma  marraine?  (se 
retournant  du  côté  de  M.  de  Jordy.)  Car  c'cst  elle  qui  est  ma  mar- 
raine ;  voilà  ce  que  vous  ne  saviez  pas. 

DE  JORUV. 

Comment,  madame,  c'est  aussi  un  tilleul!...  Combien 
donc  en  avez-vous? 

CAROLINE. 

Beaucoup...  Mais  j'en  ai  peu,  je  crois,  d'une  aussi  belle 
venue.  Ce  pauvre  Champenoux!...  (luï  donnant  une  tape  sur  la 
joue.)  il  a  toujours  l'air  bète. 

CHAMPENOUX. 

Ah!  ma  marraine,  que  vous  êtes  bonne!...  (a  m.  de  Jordy.) 
Voilà,  au  moins  :  ça  n'est  pas  comme  vous,  qui  faites  le 
lier...  Elle  a  toujours  quelque  chose  de  familier,  quelque 
chose  d'aimable  à  vous  dire. 

CAROLINE. 

J'espère  que  tu  dinerasici? 
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CHAMPENOUX. 

Oh  !  que  oui,  ma  marraine...  J'ai  déjà  commencé  ;  je  viens 
de  d('jcuner  sans  façon  et  sans  préférence. 

CAROLINE. 

Commcnl  cela? 

niAMPENOUX. 

J'ai  mangé  de  tout  ce  «[u'il  y  avait...  J'ai  bien  fait,  n'est- 
ce  pas? 

CAnOLINE. 

Certainement. 

CHAMPENOUX,  à   M.  de  Jordy. 

Vous  l'entendez...  Moi,  d'abord,  je  connais  mes  droits  et 
mes  prérogatives...  On  m'a  toujours  dit  qu'un  parrain  et 
une  marraine,  c'était  comme  le  père  et  la  mère  de  l'enfant, 
ça  en  tenait  lieu...  Alors,  je  suis  comme  qui  dirait  le  fils  de 
la  maison. 

CAROLINE. 

C'est  juste...  Et  comment  vont  les  affaires? 

CHAMPENOUX. 

Ah  Dieu!  ma  marraine,  il  y  a  bien  des  nouvelles,  bien 
des  changements,  qui  vont  vous  étonner,  et  c'est  là-dessus 
que  je  voudrais  vous  parler  particulièrement,  (Regardant  m.  de 
Jordy.)  et  en  particulier. 

DE  JORDY. 

C'est-à-dire  qu'il  f;\ul  ipie  je  m'en  aille. 

CHAMPENOUX. 

Je  ne  force  personne...  Mais  à  bon  entendeur.,,  (oinnt  son 
chapeau.)  Votrc  sorviteur  très-humble. 

DE  JORDV. 

Je  comprends,  et  je  cède  la  place  au  fils  de  la  maison,  (a 
madame  de  Néris.)  Je  vais  faire  uu  lour  à  nos  fermes,  et  je 
reviens  pour  le  dîner. 

(il  emporta  le  sac   de  trois  mille  francs,  et  sort  par  le  fond.) 
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SCENE  V. 
CHAMPENOUX,  CAROLINE. 

CHAMPIiNOfX. 

Il  emporte  le  sac...  Nos  fermes...  Dites  donc,  ma  mar- 
raine, avez-vous  entendu?...  Nos  fermes...  Est-ce  qu'il  y 
est  pour  quelque  chose?...  Est-ce  que  ça  le  regarde?...  Ce 
n'est  pas  un  tilleul,  ce  n'est  pas  comme  moi  et  M.  Edouard, 
que  je  viens  de  rencontrer,  et  à  qui  j'ai  donné  une  poignée 
de  main. 

CAROLINE. 

Ah!  tu  viens  de  le  voir? 

CHAMPENOUX. 

Oui...  Il  était  mis  comme  un  prince;  et  savez-vous,  ma 
marraine,  que  cela  ne  vous  fait  pas  honneur? 

CAROLINE. 

Comment  cola? 

CHAMPENOUX. 

Co  n'est  pas  bien,  car  moi,  qui  suis  votre  iilleul  comme  lui, 
vous  me  laissez  en  veste  et  en  gros  souliers...  Il  dhie  avec 
vous  à  table,  et  moi  je  dine  après  à  l'oftice...  Je  mange 
autant,  c'est  vrai;  mais  enfmje  mange  une  heure  plus  tard  : 
c'est  là  où  est  le  déshonneur,  et  je  vous  le  dis  franchement, 
ma  marraine,  je  crains  que  cela  ne  vous  fasse  du  tort  dans 
le  monde. 


Je  te  remercie  ;  mais  je  vois  avec  peine   que  tu  en  veux. 
à  Edouard. 

CHAMPENOUX. 

Moi,  ma  marraine,  j'en  serais  bien  fâché...  C'est  aussi  le 
tîls  de  la  maison;  c'est  quasiment  un  frère,  et  je  ne  lui  en 
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veux  pas...  Moi,  d'abord,  je  n'en  ai  jamais  youIu  aux  autres, 
mais  j'en  veux  à  ce  qu'ils  ont. 

CAROLINE. 

Vraiment... 

CHAMPENOUX. 

Je  suis  pour  la  justice...  ça  me  fait  mal  quand  je  vois 
quehiu'un  de  mieux  habillé,  ou  quelqu'un  de  plus  riche  que 
moi. 

CAROLINE. 

Tu  es  cependant  à  ton  aise...  Ton  père,  en  mourant,  l'a 
laissé  sa  ferme, 

CHAMPENOUX. 

Oui,  ma  marraine  ;  comme  j'étais  le  fds  de  la  maison,  ça 
m'est  revenu...  C'est  toujours  comme  ça  dans  la  loi,  n'esi-il 
pas  vrai? 

CAROLINE. 

Sans  contredit. 

CHAMPENOUX. 

•l'ai  aussi  mon  cousin  Thomas,  le  plus  riciie  cultivateur 
du  pays,  dont,  grâce  au  ciel,  je  suis  l'héritier. 

CAROLINE. 

Ail!  oui...  cet  honnête  Thomas...  un  ancien  soldat,  le 
])arrain  d'îùlouard;  car  c'est  lui  qui  l'a  tenu  avec  moi,  qui 
a  été  mon  compère...  Comment  se  porte-t-il? 

CHAMPENOUX. 

Vous  êtes  bien  bonne,  ma  marraine...  Il  est  mort,  voilà 
un  an. 

CAROLINE. 

Ah  !  mon  Dieu!..  Il  y  a  si  longtemps  que  je  n'étais  venue 
dans  cette  terre...  Ce  pauvre  homme!.,  il  avait  pourtant 
l'air  jeune  encore. 
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CHAMPENOUX. 

Il  n'était  pas  vieux,  si  vous  voulez;  mais  il  avait  fait  sou 
temps...  Il  avait  servi  à  l'armée  avec  le  père  d'Edouard, 
un  troupier  comme  lui,  et  c'est  à  ce  sujet  que  je  voulais 
vous  consulter;  parce  qu'il  y  a  quelque  temps,  en  cliercliant 
dans  ses  papiers,  j'en  ai  trouvé  un  ([u'on  m'a  dit  être  un 
testament,  et  dans  lequel  il  donne  tout  son  l)ien...  trois 
mille  six  cent  cinquante  francs  de  rentes,  en  bonnes  terres, 
à  M.  Edouard,  son  filleul. 

CAROLINE. 

Et  lu  ne  le  disais  pas!...  Ce  pauvre  Edouard,  (|ui,  par 
fierté,  maintenant  ne  veut  plus  rien  recevoir  de  moi...  C'est 
une  fortune  pour  lui,  une  fortune  légitime...  c'est  presque  un 
patrimoine...  Mais,  quand  j'y  pense,  toi,  mon  gar(,'on,  qui 
étais  riiérilicr  naturel,  cela  doit  te  chagriner? 

CHAMPENOUX. 

Non  vraiment,  je  n'ai  pas  si  mauvais  cœur...  Un  parrain 
ou  une  marraine  peuvent  donner  tout  ce  qu'ils  veulent  à  un 
filleul...  Là-dessus,  faut  les  laisser  faire,  n  faut  pas  les 
contrarier...  Ce  qui  me  chagrine,  c'est  que  dans  son  testa- 
ment, mon  cousin  Thomas  met  une  condition. 

CAUOLINE, 

Et  laquelle? 

CHAMPENOUX. 

Craignant  pour  sou  filleul  les  folies  de  la  jeunesse,  ce  qui 
est  assez  vrai,  parce  que  c'est  un  gaillard  qui  ne  demande 
(pi'à  faire  le  garçon... 

CAROLINE. 

Eh  ])ien  !  après? 

CHAMPENOUX. 

Eh  bien  !  comme  je  vous  disais,  pour  l'empèclier  de  faire 
le  garçon,  son  parrain  ne  lui  laisse  sa  fortune  (ju'à  condi- 
tion qu'il  sera  marié  avant  dix-neuf  ans. 
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CAROLINE. 

Il  serait  possible  ! 

CIIAMPEXOL'X,  lui  donnont  des  papiers. 

Voyez  j)luiùl...  El  comme  malheureusement  Edouard  a 
inainteiiaiit  dix-iKMif  ans  passés,  c'est  à  moi  que  tout  en 
ro  vient. 

CAROLINE. 

Tu  crois? 

CIIAMI'EXOLX. 

Certainement.  Il  a  eu  dix-neuf  ans  au  mois  de  janvier  der- 
nier, puisqu'on  a  toujours  dit  dans  le  pays  qu'il  était  né  le 
premier  jour  de  l'année,  ce  qui  est  une  époque  assez  remar- 
quable ;  et  comme  nous  sommes  en  septendjre... 

CAROLINE,  nprès  avoir  lu. 

Si  ce  n'est  que  cela,  rassure-toi;  Edouard  n'est  pas  si 
âgé  que  tu  crois. 

CIIAMPENOLX. 

Ail!  mon  Dieu!  (pi'est-ce  ipie  vous  me  dites  là?  Il  n'est 
donc  pas  né  le  premier  jour  de  l'an? 

CAROLINE. 

Si  vraiment  ;  mais  à  l'époque  de  sa  naissance,  l'amiée 
conunenvait,  je  crois,  au  mois  d'octobre.  On  appelait  cela 
alors  le  premier  vendémiaire. 

CIIAMPENOUX. 

C'est-y  possible? 

CAROLINE. 

Kt  comme,  d'après  ton  calcul,  nous  sommes  au  milieu  de 
septembre,  il  lui  reste  encore  à  peu  près  une  quinzaine  de 
jours  pour  se  marier.  C'est  juste  ce  qu'il  faut. 

(Elle  lui  rend  les  papiers.) 
CIIAMI'ENOUX,  à  port. 

C'est  fini,  je  ne  crois  plus  à  rien,  pas  même  au  calen- 
drier!  Cet   imbécile    de  vendémiaire   qui   n'est    pas  dans 
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Mathieu  Laensberg...  Si  encore  je  l'avais  su,  moi  qui  a'étais 
pas  obligé  de  venir  aujourcriiiii... 

CAROLINE,  réfléchissont. 

Quinze  jours  seulenienl  pour  le  marier!  Il  n'y  a  pas  de 
temps' ;l  perdre.  Mais  oîi  lui  trouver  une  leinme  du  jour  au 
lendemain,  ici  surtout  ? 

CIIAMFEXOUX. 

Ain  :  Qu'il  csl  llallour  d'épouser  celle.  (Le  Jaluiix  malade.) 

Il  faudrait  être  bleu  habile 
Pour  eu  trouver  chez  nous. 

CAROLINE. 

Vraiment? 
CIIAMPEXOUX. 
Dans  not'  villag',  c'est  difficile, 
Je  m'en  vais  vous  dire  comment  : 
Elles  ont  tout's,  ces  jeun's  fillettes, 
L'une  un  amant,  l'autre  un  mari; 
Il  en  est  mêm',  des  plus  parfaites, 
Chez  qui  tout  s'  trouve  réuni. 

CAROLINE. 

Attends  donc...  j'y  pense  maintenant.  Cette  petite  Cécile, 
la  sœur  de  mon  homme  d'affaires,  qui  est  fort  aimable,  fort 
Ijien  élevée. 

CIIAMPENOUX. 

Oui,  mais  M.  Edouard  en  voudi'a-t-il?  ça  fera-t-il  sou 
bonheur?  Voilà  resseuliel. 

CAROLINE. 

Puisqu'il  courait  ce  matin  après  elle,  puisqu'il  l'a  em- 
brassée, c'est  qu'il  l'aime.  (Se  mettant  à  la  table.)  Attends, 
attends,  ce  ne  sera  pas  long. 

(Elle  écrit.) 
CIIAMPEXOUX,  à  part  pendant   qu'elle  écrit. 

Faul-il  avoir  du  malheur!  rencontrer  juste  une  inclination 
toute  faite!  C'est  pas  à  elle  que  j'en  veux  le  plus,  c'est  à  ce 
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coquin  de  vendémiaire.  On  a  bien  fait  de  le  destituer,  mais 
on  aurait  dû  commencer  plus  tôt.  Est-ce  qu'on  ne  pourrait 
pas,  avec  des  protections?...  (Haut.)  Dites  donc,  ma  mar- 
i-aine?... 

AIH  du  vauilcvillc  de  VUpora-Comiqttc. 

Vous  qui  voyez  tlos  gens  puissants, 
^'ous  qui  connaissez  les  ministres... 

CAUOLIM:,    écrivant. 

Laisse-moi. 

CIIAMPENOUX. 

Pour  les  pauvres  gens 
Combien  les  destins  seul  sinistres  ! 
J'  suis  sûr,  si  j'avais  d'  quoi  payer. 
Que  j'obtiendrais,  changeant  1'  quantième, 
Que  vendêmiair'  vint  en  janvier. 
Comme  mars  en  carômc. 

CAROLINE,  qui  pendant  ce  temps   o  écrit. 

Tii'us,  cours  à  la  ferme,  où  tu  trouveras,  sans  doute, 
-Al.  de  Jordy,  et  remets-lui  cette  lettre,  pour  qu'il  vienne 
lui-mome,  et  sur-le-champ,  m'apporter  ici  la  réponse.  Tout 
de  suite,  tout  de  suite;  entends-tu? 

CilAMPEXOUX,  sans  bouger  de  place. 

Oui,  ma  marraine,  voilà  que  j'y  cours.  Vous  êtes  bien 
sûre  au  moins... 

CAROLINE. 


Mil!  va  doue. 


(Cliampenoux  sort  par  lo  fond.) 


SCENE  VI. 

CAROLINE,  puis  EDOUARD,  le  fusil  à   1«  main. 
CAROLINE. 

Voilà  un  pauvre  garçon,  qui,  dans  ce  momoni,  n'a  pas  do 
goût  ])OUr  le  mariage.  (On  entend  tirer  un  coup  de  fusil.)  Ah  !  moii 

Dieu!  (lu'esi-ce  ([ue  c'est  cpie  cela*? 
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EDOUARD,  encore  en  dehors. 

Appovlt\  apporte;  est-il  maladroil  !  (ii  entre.)  Dieu!  ma 
marraine  ! 

(U  va  poser  son  fusil  nu  fond,  auprès  do  la  croisée  à  gauclie.) 
CAROLIXE. 

Oui,  monsieur,  c'est  moi,  (}uisuis  très-en  colère,  très-mé- 
conlente  !  Qu'est-ce  ({ue  cela  signifie  de  me  faire  des  peurs 
comme  celle-là? 

KDOUARI),  troublé. 

Je  vous  demande  pardon,  ma  marraine.  Je  croyais  (jue 
vous  diirniicz  encore. 

CAROLINE. 

Et  c'est  pour  cela  que  vous  venez  tirer  des  coups  de  fusil 
jusque  dans  ce  salon? 

ÉDOLARD. 

J'ai  tort,  sans  conti-edit.  Mais  quand  on  est  une  fois  em- 
porté par  l'ardeur  de  la  chasse... 

CAROLINE. 

Et  pourquoi  aimez-vous  la  chasse?  Vous  savez  bien  que 
je  ne  l'aime  pas.  Il  faut  que  les  hommes  soient  bien  mé- 
chants pour  faire  du  mal  à  de  pauvres^ètes  qui  ne  leur  font 
rien  !  Comme  si  on  ne  pouvait  pas  rester  chacun  chez  soi  ! 
Et  c'est  pour  cela  que,  depuis  ce  matin,  vous  avez  tout  bou- 
leversé dans  mon  parc,  que  vous  avez  abimé  mes  plantes, 
mes  arbustes,  mes  camélias,  des  fleurs  sur  lesquelles  je 
comptais  pour  me  parer  ! 

EDOUARD. 

0  ciel  ! 

CAROLIXE. 

Et  sur  ce  chapitre-là,  je  ne  plaisante  pas.  Voyons,  mon- 
sieur, ({uaud  vous  resterez  là  en  silence,  les  yeux  baissés, 
qu'avez-vous  à  dire?  qu'avez-vous  à  répondre? 

EDOUARD. 

.C'est  un  grand  malheur,  ma  marraine,  que  la  perte  de 
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ces  fleurs,  mais  vous  n'en  aviez  pas  besoin  pour  être  jolie. 

CAROLINE. 

Une  belle  excuse! 

AIR  :  Si  ça  l'arrivé  encore.  (Romacxksi.) 
COUPLETS. 

Premier  couplet. 

"Avcc  de  tels  raisonnemenls 
Pensez-vous  donc  me  satisfaire? 
Je  n'aime  pas  les  compliments, 
Surtout  quand  je  suis  en  colère. 
Dans  les  bois,  et  contre  mon  gré. 

Courir  avant  l'aurore! 
Pour  toujours  je  me  fâcherai. 

Si  ça  t'arrive  encore. 

Oui,  monsieur,  je  me  fâcherai, 

Si  ça  t'arrive  encore. 

El  dans  quoi  élat  il    est!   S'abîmer,   se  fatiguer  ainsi! 

Comme  il  a  chaud!  Tiens,  voilà  mon  mouchoir. 

(Elle   le  lui  donne.) 
ÉDOU.VRD   le   prend    vtvemont   et  le   porte  A    ses  lèvres. 

Ah! 

CAROLINE. 

Deuxième   couplet. 

Ce  mouchoir  que  je  te  donnais 
N'est  pas  pour  un  pareil  usage, 
El  je  ne  dois  plus  désormais 
Permettre  un  tel  enfantillage. 
De  ma  boute  c'est  un  abus 

Que  cette  fois  j'ignore. 
Mais  je  ne  vous  aimerai  plus. 

Si  ça  t'arrive  encore. 
Non,  je  ne  vous  aimerai  plus, 

Si  ça  t'arrive  encore. 

EDOUARD. 

Ah!  ma  marraine!  je  sais  tout  ce  que  je  dois  à  vos  bontés. 
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Je  n'ai  qu'un  regret,  c'est  qu'il  ne  se  présente  pas  d'occasion 
de  vous  prouver  ma  reconnaissance,  car  le  plus  beau  jour 
de  ma  vie  serait  celui  où  je  me  ferais  tuer  pour  vous. 

CAROLINE. 

Justement  !  Ce  mot  me  rappelle  qu'il  faut  encore  (pic  je 
te  gronde,  car  je  ne  fais  que  cela.  Qu'est-ce  que  c'est  que 
cette  discussion  dont  j'ai  entendu  parler,  et  que  tu  as  eue, 
quelques  jours  avant  mon  départ,  avec  M'"'^  de  Nerval  et 
avec  son  frère? 

EDOUARD. 

Quoi!  ma  marraine,  vous  sauriez... 

CAROLINE. 

Avec  son  frère,  encore  passe;  c'est  un  fat  que  je  ne  puis 
souffrir.  Mais  elle,  c'est  une  fort  jolie  femme  ;  et  à  ton  âge, 
il  ne  faut  pas  se  brouiller  avec  les  jolies  femmes,  ce  sont 
des  moyens  de  succès.  Je  dis  cela  parce  que  j'ai  plus  d'ex- 
périence que  toi. 

EDOUARD. 

Oui,  ma  marraine.  Si  ce  n'avait  été  que  moi,  j'aurais 
gardé  le  silence...  mais  c'était  vous  qu'on  insultait. 

CAROLINE. 

Moi!  Et  que  pouvait-on  dire? 

EDOUARD. 

On  disait,  on  disait...  des  choses  affreuses. 

CAROLINE. 

Et  quoi  donc  ? 

EDOUARD. 

Que...  que  vous  alliez  vous  remarier. 

CAROLINE. 

Vraiment!  Et  où  est  le  mal?  et  qu'est-ce  que  cela  te  fait? 
Il  me  semble  que  je  suis  ma  maîtresse,  et  que  cela  me 
regarde. 

II.  —  xvii.  2 
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EDOUARD. 

C'est  ce  que  j'ai  dit,  en  ajoutant  que  persomie  au  monde 
n'était  digne  de  vous  épouser.  Et  plus  je  faisais  votre  éloge, 
plus  M""=  de  Nerval  se  fâcliail  ;  cl  il  y  a  eu  un  moment,  où, 
me  traitant  comme  un  écolier,  elle  a  presque  levé  la  main 
sur  moi. 

CAROr.INi:,  riant. 

C'était  charmant. 

EDOUARD. 

Du  tout,  ma  marraine.  Car  entin,  si  c'était  arrivé,  qu'est-ce 
que  j'aurais  fait?  je  vous  le  demande. 

CAROLINE. 

Est-ce  que  je  sais? 

EDOUARD. 

C'est  pourtant  vous  qui  devez  me  donner  des  conseils. 

CAROLINE. 

Écoule,  si  c'eût  été  un  homme,  je  n"ai  pas  besoin  de  te 
dire  ce  qu'd  eût  fallu  faire;  mais  quand  c'est  une  femme 
qui  vous  insulte,  et  une  jolie  femme,  il  n'y  a  (ju'une  seule 
réparation  qu'on  puisse  exiger. 

EDOUARD. 

El  la(iuelle? 

CAROLINE. 

On  lembrasse. 

EDOUARD. 

Merci,  ma  marraine,  (a  pari.)  Je  m'en  souviendrai. 

CAROLINE. 

Mais  prends  celte  chaise,  et  viens  ici;  (Elle  Ta  s'asseoir  auprès 

du  guéridon  à  droite.  Edouard   prend    ane    chaise    et    s'asseoit  auprès  de 

Caroline,  à  la  gauche.)  Car  j'ai  à  te  parler  raison,  j'ai  à  l'entre- 
tenir de  choses  très-longues  et  très-sérieuses. 

EDOUARD. 

Ah!  mon  Dieu!  Parlez,  je  vous  écoule.      • 


LA     MARRAINE  27 


CAROLINE. 

Edouard,  tu  as  dix-neuf  ans,  tu  es  un  liommo.  J'ai  fornir 
pour  toi  des  projets  dont  je  ne  puis  te  parler  avant  M.  de 
Jordy,  parce  tpie  cela  dépend  de  lui. 

EDOUARD. 

M.  de  Jordy,  votre  avoué,  avec  qui  nous  sommes  toujours 
en  dispute? 

CAROLINE. 

Je  pense  qu'aujourd'hui  vous  vous-enlendrez.  11  l'expli- 
quera tout  à  riieure  mes  intentions  précises  et  formelles. 

EDOUARD. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

CAROLINE. 

Elles  vont  l'imposer  des  obligations  nouvelles,  des  devoirs 
plus  difticiles,  et  ce  ne  sera  plus  à  moi  seule  que  tu  en 
devras  compte.  Il  va  falloir  travailler  sérieusement,  ne  plus 
imiter  ces  jeunes  désœuvrés,  ces  jeunes  fats,  qui  font  de 
leur  toilette  leur  seule  occupation,  et  qui  viennent  étaler 
dans  nos  salons  les  modes  les  plus  ridicules.  Tiens,  tu  as 
une  jolie  cravate... 

EDOUARD. 

Je  l'ai  achetée  hier. 

CAROLINE. 

Elle  te  sied  à  ravir,  tu  es  gentil  comme  cela. 

EDOUARD. 

Vous  trouvez? 

CAROLINE. 

Est-il  coquet  ! 

EDOUARD. 

Moi,  ma  marraine! 

CAROLINE. 

C'est  bien,  mais  j'aurais  voulu  une  bordure  un  peu  moins 
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large,  comme  j'en  ai  vu  l'autre  jour,  rue  de  Richelieu,  chez 
Durtluj.  Nous  irons  ensemble...  car,  vois-tu  bien,  mon  enfant, 
un  homme  inutile  peut  être  accueilli  dans  le  mondo,  mais 
il  n'y  est  jamais  estimé.  Il  faut  donc,  avant  tout,  choisir 
un  état. 

KDOLAUI). 

Il  est  tout  choisi.  Je  ferai  comme  mon  père  :  je  me  ferai 
soldat. 

CAROLINE. 

Du  tout.  Tu  seras  officier  :  je  m'en  charge,  et  il  faut 
choisir  un  régiment  où  il  y  ait  un  joli  uniforme. 

EDOUARD. 

Peu  m'importe. 

CAROLINE. 

Les  lanciers,  par  exemple;  cela  sied  très-bien.  Il  n'y  a 
que  les  mouslaclies  qm  me  déplaisent.  Est-ce  que  lu  pren- 
dras des  moustaches? 

EDOUARD. 

Comme  vous  voudrez,  ma  marraine. 

CAROLINE. 

Au  fait,  si  elles  ne  sont  pas  trop  exagérées...  Il  me  sem- 
ble déjà  te  voir  sur  un  joli  cheval. 

linoUARD. 

Oui,  le  sabre  à  la  main,  au  milieu  de  la  mêlée,  gagnant 
mes  épaulettes  de  capitaine  et  puis  celles  de  colonel,  car 
je  les  aurai,  je  vous  le  jure,  à  moins  que  quelque  boulet... 
et  encore,  (ju'importe? 

,  (il  se  lève.) 

AIR  :  Boulon  de  rose.  (Pradèiie.) 

Pour  ma  marraine, 
On  peut  braver  ces  dangers-là; 
Et  colonel  ou  capilaine. 


L  A     M  A  H  U  A  I  N  K 


29 


Ah  !  mon  dernier  soupir  sera 
Pour  ma  inurruino! 

CAROLINE,  se  levnnl  aussi. 

Du  tout,  du  tout;  moi  qui  ne  pensais  pas  qu'on  pouvait 
se  faire  tuer  !  Je  veux  un  étal  où  il  n'y  ail  pas  de  risque  à 
courir  :  notaire  ou  agent  de  change,  on  ne  risque  rien... 
que  de  s'enrichir. 

EDOUARD. 

El  moi,  je  ne  veux  pas... 

CAROLINE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  ton-là?...  c'est  à  moi  de  com- 
mander. 

EDOUARD. 

Je  le  sais  bien,  ma  marraine;  mais  je  ne  veux  pas  être 
dans  les  aflaires  :  je  ne  veux  pas  ressembler  à  M.  de  Jordy, 
votre  avoué,  que  je  ne  puis  pas  souffrir  avec  son  air  empesé, 
(Il  contrefait  M.  de  Jordy.)  «  Eh!  madame,  l'affaire  est  des  plu:; 
majeures.    > 

CAROLINE. 

Oh!  que  c'est  bien  cela!  et  la  prise  de  tabac  qui  termine 

chaque   période,   (imitant    de   même    M.    de  Jordy.)  «  Et  j'ai  dit  à 

monsieur  le  président...  > 

EDOUARD. 

Ah!  c'est  lui-même,  je  crois  le  voir. 

*  CAROLINE. 

N'esl-ce  pas? 

EDOUARD. 

Recommencez  donc,  ma  marraine,  je  vous  en  prie. 

CAROLINE. 

Du  tout,  monsieur;  c'est  très-mal  à  vous  de  vous  mocpier 
d'un  homme  respectable,  d'un  homme  de  talent,  qui  a  ma 
confiance  ;  et  là-dessus  je  ne  céderai  point  à  vos  caprices, 
parce  que  j'ai  une  volonté  ferme  et  inébranlable  ;  et  si  cet 
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6tat-là  ne  vous  convient  pas,  je  vous  en  donnerai  un  autre, 
car  je  lo  veux. 

KDOIARD. 

A  la  l)onne  heure!  cl  moi,  je  j)roinels  de  vous  obéir  en 
tout,  de  suivre  en  tout  vos  conseils. 

CAROLINE,   aUonl  vers  le  guéridon. 

El  c'est  ce  que  tu  as  de  mieux  à  faire,  parce  que,  vois-tu, 

(Prenant  par  distraction  la  raquette  qui  est  sur  le  guéridon.)   à  lon  agC 

on  ne  rcllécliil  pas  encore...  au  mien  on  est  raisonnable.  Je 
tai  observé,  je  te  connais,  tu  es  un  peu  étourdi. 

EDOUARD. 

Ah  !  ma  marraine! 

CAROLIXK. 

Oh  !  lu  es  étourdi,  conviens-en  ;  lu  as  un  excellent  carac- 
tère, mais  tu  es  bien  jeune;  tu  ne  peux  pas  l'occuper  deux 

minutes   de  suite  d'une  chose  sérieuse.  (Faisant   sauter  machina- 
lement le  vo'ant  sur  la  raquette.)  Le  moindre  objct  de  distraction. .. 

(Kdoiiard  vn  prendre  une  roquette  qui  se  trouve  sur  une  chaise  à  gauche.  ' 

cl  voici  cependant  le  moment  de  renoncer  à  tout  cela. 

ÉDOLARU, 

Oui,  ma  marraine. 

CAROLINE. 

C'est  essentiel;  parce  qu'il  y  a  tant  de  gens  dans  le 
monde  ([ui  vous  jugent  sur  l'apparence,  et  qui,  ^  la  moindre 
étourderie... 

(Elle  lance  le  volant,  ils  jouent.) 
AIR  de  Slariunne.  (Dalavrac.) 

Il  f:nil  sur  soi  veiller  sans  cesse. 
—  .Ne  le  lance  donc  pas  si  fort. 

KDOUARD. 

.l'on  veux  croire  votre  sagesse. 
•-  .)r  l'ai  jeté  trop  loin  enror. 
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CAROLINK. 

Que  ta  condnilo... 
—  Va  donc  moins  vite... 
De  tous  mes  soins  mo  récompense  un  jour. 

EDOUARD. 

Oui,  pour  vous  plaire 
Je  veux  tout  faire. 
—  Ali!  j'ai  failli  le  niautjucr  à  mon  tour. 

CAROLINE. 
A  moi  ! 

EDOUARD. 

•  Non. 

CAROLINE. 
Plus  près. 

EDOUARD. 

Je  le  jette. 
CAROLINE. 

Ah!  si  tu  veux 
Combler  mes  vœux, 
Sois  toujours  sage,  studieux... 
—  Et  tiens  mieux  ta  raquette. 

SCÈNE  VII. 
Les  mêmes;  CHAMPENOUX. 

CHAMPENOUX,  entrant  par  le  fond  et  s'arrêtant  à  le  porte. 

Pardon,  ma  marraine  ! 

CAROLINE,   continuant  de  jouer. 

Tu  vois  bien  que  je  suis  occupée. 

CHAMPENOUX. 

Si  vous  n'êtes  pas  pressée,  tant  mieux,  je  ne  le  suis  pas 
non  plus.  C'est  la  réponse  en  question. 
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C.AUOLIXE,  jetant  sn  raquette. 

Ah!  lionne  vite. 

(Edouard  jette    aussi  la    sienne,  et   vn   prendre  son    fusil    avec   lequel    il 
s'amuse  à  foire  l'eiercice.) 

CllAMI'ENOUX. 

Il  a  griffonné  cela  à  la  hàle,  cl  avec  un  air  sournois 
(|ui  ne  dit  rien  de  bon. 

CAROLINE,  qui  a  lu  la  lettre. 

0  ciel!  je  ne  puis  y  croire,  il  refuse. 

CIIAMPEXOUX,  à  part. 

Il  serait  possible!  ali!  l'honnôte  liomme!  Qui  se  serait 
allemlu  à  cela  d'un  homme  d'affaires! 

CAROLINE,  à  part,  avec  émotion. 

Il  refuse,  et  de  quelle  manière  !  il  lui  reproche  sa  nais- 
sance, sa  pauvreté;  quelle  indignité!  comme  si  c'était  sa 
faute  ! 

EDOUARD,  posant  son  fusil  sur  la  table,  et  accourant  auprès  de  Cnrolin?. 

Qu'est-ce  donc,  ma  marraine? 

CAROLINE, 

Pauvre  enfant!  sois  tranquille,  je  ne  t'abandonnerai  pas; 
(a  part.)  ils  ont  beau  dire  et  beau  faire!  Moi  d'abord,  dès 
qu'on  me  contrarie,  c'est  une  raison  do  plus;  cl  il  faudra  bien 
que  je  lui  trouve  une  femme,  (iiaut.)  Dis-moi,  Edouard, 
aimes-tu  quehiu'un? 

EDOUARD. 

Moi,  ma  marraine? 

CAROLINE. 

Eh!  oui!  cela  nous  aiderait  un  peu.  Voyons,  cherche 
bien,  aimes-lu  quelqu'un? 

EDOUARD. 

Non,  non,  ma  marraine. 

(Pendant  ce  temps,  Cbampcnoux  a  ramassé  les  raquette-,  le  volant,  rangé 
les  chaises,  et  est  rentré  dans  la  chambre  à  droite.) 
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CAROLINE. 

Eh  l)ion,  tant  pis!...  vous  avez  lorl.  Depuis  trois  mois  que 
vous  L'tes  sorti  du  collège,  je  vous  demamlo  à  quoi  vous 
avez  employé  votre  temps  ! 

EDOUARD. 

Mon  seul  vœu  est  de  rester  auprès  de  vous,  de  ne  point 
vous  ([uiiter.  Qu'ai-je  à  désirer  de  plus?  je  me  trouve  si 
heureux  ! 

CAROLINE. 

Vraiment!  ce  pauvre  gardon!  Va,  Edouard,  je  ne  doute 
pas  de  ton  amitié,  de  ton  attachement;  et  moi  aussi  de  mon 
côté,  tu  peux  être  sûr... 

EDOUARD,  lui  prenant  \a  main. 

Ah  !  que  vous  êtes  bonne  ! 

CAROLINE,  préoccupée. 

Et  bientôt,  je  l'espère,  tu  sauras,  lu  connaîtras  mes  pro- 
jets. 

EDOUARD. 

Ses  projets! 

CAROLINE. 

Quels  qu'ils  soient,  monsieur,  je  veux  que  sur-le-champ 
vous  vous  empressiez  de  vous  y  soumettre. 

EDOUARD. 

Oui,  ma  marraine. 

CAROLINE. 

Car  votre  premier  devoir  est  d'être  soumis... 

EDOUARD. 

Ah  !  oui,  ma  marraine. 

CAROLINE. 

De  m'obéir  en  tout. 

EDOUARD,  en  pressant  la  main  de  Caroline  sur  son  cœur. 

Oui,  ma  marraine. 
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CAROLINE,  avec    impatisnce,  reliront  «a    main   el   lui  donnant    un   petit 
soufflet. 

Mais  finis  donc,  el  ('Coute-moi  ! 

KOOLAim. 

Je  crois,  ma  iiiairaino,  que  vous  venez  do  m'insulter. 

CAROLINE. 

Moi!  du  tout. 

EDOUARD. 

Kl  d'après  ce  que  vous  m'avez  dit  vous-même... 

CAROLINE. 

Monsieur,  finissez,  je  me  fâcherai. 

(Elle  s'enfuit  derrière  le  guéridon.) 
ÉDOLARD,   tournnnl  avec  elle  autour  du  guéridon. 

Cela  m'est  égal!  l'homiear  avant  tout;  il  me  faut  une  ré- 
paration. 

CAROLINE,   s'enfnyont  dans  le  jardin. 

Je  te  la  promets,  si  tu  peux  l'aUeindre. 

EDOUARD. 

Ah  !  quelle  trahison  ! 

(il  court  nprt-s  elle.) 

SCÈNE    VIII. 

DE   JORDY,  sortant  de  la  chambre  «  gauche. 

Eh  !  mais  que  vois-jc?  il  poursuit  sa  marraine,  (Les  regar- 
dant par  la  porte  du  fond.)  il  l'ombrasse  ;  et  loin  de  se  fWcher,  elle 
s'enfuit  en  lui  jetant  son   bouquet,  (ii  viem  sur  le  devant  de  la 

scène,  et,  après   un  instant  de    silence  et  de   reflexion,  il    continue.)  J  ai 

eu  tort,  très-grand  tort  ;  ce  n'était  pas  là  im  baiser  de 
filleul.  Sans  se  l'avouer  à  lui-même,  ce  petit  c^aillard-là  est 
déjà  amoureux  de  sa  marraine;  ([uanl  à  elle,  elle  n'y  pense 
pas  encore,  du  moins  je  le  crois,  mais  avec  son  caractère, 
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il  uo  lui  faut  qu'une  idée,  qu'un  caprice,  et  je  verrais  tous 
mes  projets  renversés  par  un  écolier,  par  un  enfant.  Ce 
petit  serpent  d'Edouard!  je  ne  puis  le  souffrir,  je  le  déteste! 
C'est  décidé  :    il  faut  qu'il  soit  mon  beau-frère,  il  faut  que 

je  lui  donne  ma  sœur...  (So  retournant  et  apercevant  Edouard  'lui 
rentre  par  lo  porte  du  fond.)  Le  VOICI. 

SCÈNE  IX. 
EDOUARD,  DE  JORDY. 

EDOUARD,   ù  part. 

Impossible  de  la  rejoindre  ;  elle  s'est  enfermée  cliez  elle, 
et  j(i  ne  puis  dire  ce  que  j'éprouve.  Ce  baiser  de  tout  à 
riieure...  et  ma  marraine  elle-même  qui  semblait  loul 
émue...  Dieu!  si  elle  avait  pu  encore  m'insulter!  Vrai,  ca 
rendrait  mauvaise  tète;  et  j'ai  envie  maintenant  de  lui  cher- 
cher querelle.  (Aporcevont  de  Jordy.)  Ah!  monsieur  de  Joi'dv!... 

DE  JOROV. 

Approche,  Edouard,  nous  avons  à  causer  ensemble,  j'ai 
à  le  parler. 

ÉDOLARD. 

Dans  un  instant,  si  cela  vous  est  égal. 

DE  JORDY. 

Non,  vraiment  :  c'est  de  la  part  de  M'"*^  de  JNéris. 

EDOUARD,  vivement. 

De  ma  marraine  ?  parlez  vite;  et  au  fait,  je  me  le  rap- 
pelle :  elle  m'a  dit  que  vous  étiez  chargé  de  m'explique 
ses  intentions. 

DE  JORDV. 

Elle  ne  l'a  rien  dit  de  plus? 

EDOUARD. 

Non,  vraiment. 
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DE  JORDY,   à  part. 

A  merveille!  elle  ne  lui  a  pas  encore  parlé  de  mon  refus. 
(Haut.)  Eh  bien  !  mon  ami,  ta  marraine  songe  à  ton  avenir, 
a  ton  état. 

EDOUARD. 

Je  le  sais. 

DE  JORDV. 

Et  m»''me  à  ton  établissement. 

EDOUARD. 

Pour  cela,  rien  ne  presse.  A  mon  âge  et  sans  fortune, 
qui  est-ce  qui  voudrait  de  moi  ? 

D1-:  JOUDV. 

Pourtiuoi.donc?  tu  as  des  dispositions. 

ÉDOUAKD. 

Vous  êtes  bien  bon. 

DE  JORDY. 

Tu  es  jeune,  lu  es  aimable. 

EDOUARD. 

Du  tout. 

DE  JORDY,  avec  impatience. 

Je  le  dis  que  tu  es  aimable,  je  le  sais  mieux  que  loi;  et 
d'ailleurs,  je  ne  suis  pas  le  seul  qui  s'en  soit  aperçu  :  il  est 
ici  une  autre  personne  encore... 

EDOUARD,  vivement. 

Vraiment!  ol  qui  donc? 

DE  JORDY. 

Tu  ne  devines  pas?  celle  demoiselle  que  ce  malin  tu 
poursuivais  si  vivement,  Cécile,  ma  sœur... 

EDOUARD,   à  port. 

Grand  Dieu  ! 

DE  JORDY. 

Je  crois  même...  (a  pen.)  car  il  paraît  que  c'est  son  sys- 
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l^mc  avec  tout  le  monde,  (iibui.)  je  crois  môme  que  lu  l'as 

embrassôu. 

linouAUD. 
Quoi!  vous  saunez... 

DE   JORDY. 

El  ta  marraine  le  sait  aussi. 

liDOUARD. 

C'est  fait  de  moi  ! 

DE  JORDY. 

Rassure-toi  :  elle  n'est  pas  fâchée,  au  contraire;  car  de- 
puis longtemps  son  intention  était  do  vous  marier  ensemble  ; 
et  voici  même  deux  mots  qu'elle  m'écrivait  encore  ce  matin 

à  ce  sujet.  (ll  lui  remet  la  lettre  de  madame  de  Néris  :  Edouard  la  lit.) 

Tu  vois  par  là  qu'elle  entend,  qu'elle  exige  que  ce  mariage 
se  fasse  sur-le-champ;  elle  y  attache  la  plus  grande  impor- 
tance; entln,  elle  le  veut  comme  tout  ce  qu'elle  veut. 

KDOtVRD. 

0  ciel  !  pourquoi  donc  se  hùter  ainsi  ? 

*  DE  JORDY. 

*Je  l'ignore,  mais  je  crois  qu'elle  a  pour  elle-même  quelque 
idée,  quelque  projet  de  mariage,  et  qu'elle  veut,  avant  tout, 
s'occuper  du  tien  et  assurer  ton  bonheur.  (Edouard  lui  rend  la 
lettre.)  Moi,  d'ubord,  je  ne  peux  m'y  opposer  ;  je  suis  trop 
dévoué  à  ses  volontés.  Et  toi,  mon  cher,  tu  lui  dois  trop  de 
déférence,  trop  de  respect,  trop  de  i*econnaissance  ;  mais 
ton  propre  cœur  t'en  dira  là-dessus  plus  que  je  ne  pourrais 
faire.  Je  te  laisse,  je  vais  rendre  compte  à  M"^  de  Néris 
de  mon  empressement  à  exécuter  ses  ordres  et  de  la  sou- 
mission avec  laquelle  tu  les  as  reçus. 

(il  sort  par  lo  fond.) 


ScBiBE.  —  Œuvres  complètes.  I[«"  Série.  —  17"'e  Vol.  —  3 
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SCENE  X. 
EDOUARD,  .eui. 

Qu'ai-je  entendu?  et  qu'est-ce  qui  se  passe  en  moi?  Au 
lieu  de  remercier  M"*  de  Néris,  au  lieu  de  lui  savoir  gré 
de  SCS  bonlés,  il  me  semble  que  je  lui  en  veux,  que  je 
lui  chercherais  querelle...  mais  non  plus  comme  loul  à 
l'heure... 

.4//I  du  Chdleau  de  la  l'oiilarde. 

Oui,  je  le  sens,  oui,  je  suis  furieux 
Contre  moi-nn^me  el  contre  ma  marraine; 
Je  ne  sais  plus,  hélas!  ce  que  je  veux; 
Ce  que  j'éprouve  est  presque  de  la  haine. 
J'ignore  enror,  dans  le  trouble  où  je  suis, 
Pourquoi  ce  trait  et  m'indigne  el  me  blesse. 

Elle  ne  m'avait  rien  promis, 

El  cependant,  là...  je  me  dis 

Que  c'est  manquera  sa  promesse! 

Aussi,  c'est  sa  faute;  c'est  bien  mal;  c'est  indigne. 

(il  va   s'asseoir  auprès  de   la  lable.) 

SCÈNE  XI. 
CIIAMPENOUX,  EDOUARD. 

CUAMPENOLN.,  entrant   par  le  fond. 

Ah!  mon  Dieu!  mon  cher  Edouard,  c^u'avez-vous  donc? 

Ér>«>r.\RD. 
Ce  que  j'ai?  Je  suis  le  plu»  malheureux  des  hommes. 

CIIAMPENOUX. 

Et  pourquoi  donc  ça? 

Énou.VRD. 

On  vont  me  marier. 
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CHAMPEXOUX,   Tircment. 

Encore  !  quelle  indiguilé  ! 

EDOUARD. 

N'est-il  pas  vrai?  c'est  ce  que  je  disais. 

CUAMPENOUX. 

Certainement,  et  je  voudrais  bien  savoir  qui  est-ce  qui 
se  permet?...  Eh  bien!  par  exemple,  ça  a-t-il  le  sens  com- 
mun? quelqu'un,  j'en  suis  sur,  qui  ne  vous  convient  pas  : 
une  femme  ([ui  est  laide,  qui  est  affreuse,  qui  a  un  mauvais 
caractère. 

liDOUAlU). 

Kh!  non,  malheureusement;  elle  est  fort  bien,  et  je 
l'aimerais  s'il  ne  fallait  pas  l'épouser;  mais  c'est  ma  mar- 
raine qui  le  veut,  c'est  31.  de  Jordy. 

CUAMPENOUX. 

M.  de  Jordy!  c'est-il  possible!  c'est-y  sournois!  lui  qui 
tout  à  l'heure  avait  refuse...  Eh  bien!  par  exemple,  si  j'étais 
de  vous... 

EDOUARD. 

Qu'est-ce  que  tu  ferais? 

CHAMPEXOUX. 

Je  me  moquerais  de  tout  ce  monde-là,  je  n'écouterais  que 
ma  fantaisie,  je  resterais  garçon,  parce  que,  voyez-vous, 
monsieur  Edouard,  nous  autres  paysans,  nous  n'avons  pas 
d'esprit,  nous  ne  sommes  pas  comme  ces  gens  d'affaires, 
qui  disent  tantôt  blanc,  tantôt  noir;  mais  nous  avons  un 
gros  bon  sens  qui  fait  que  nous  allons  toujours  au  but.  Et 
ici,  je  vois  clairement  que  vous  n'aimez  pas  cl'elle-là  qu'on 
vous  destine. 

EDOUARD. 

C'est  vrai. 

CHAMPEXOUX. 

Parce  que  moi  j'ai  été  amoureux,  j'ai  passé  par  là,  et  je 
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VOIS  que  vous  n  aimez  personne,  que  vous  n  avez  pas  ces 
suttbcations,  ces  frissons  qui  vous  brûlent,  ces  baltemenls 
de  cœur... 

KDOUARD,  mettant  la  main  sur  son  cœur. 

Ah  !  mon  Dion  ! 

CIIAMPENOLX. 

Ces  lubies  qui  font  qu'on  voudrait  battre  les  gens,  ces 
vertiges  qui  vous  rendent  furieux  sans  savoir  pourquoi. 

ÉnolARD. 

.\u  contraire,  c'est  que  j'éprouve  tout  cela. 

CIIAMPKNOUX,    effrayé. 

C'est-y  possible? 

ÉDOLARI). 

Oui;  je  ne  pouvais  me  rendre  compte  de  mes  tourments, 
je  n'osais  nie  l'avouer,  mais  tu  m'as  éclairé,  tu  m'as  fait  lire 
dans  mon  cuHir;  ii  est  quelqu'un  que  j'aime,    que  j'adore... 

CUAMPENOUX,  à  port. 

C'est  fait  de  moi,  je  suis  ruiné  ! 

EDOUARD. 

C'est  un  secret  au  moins,  n'en  parle  à  personne,  je  vou- 
drais le  cacher  à  tout  le  monde  et  surtout  à  moi-même. 
Oui,  je  rougis  maintenant  de  mon  ingratitude,  de  mon 
audace,  de  mon  extravagance  ;  car  celle  que  j'aime,  je  ne 
puis  jamais  l'épouser. 

CIIAMPENOLX. 

C'est-y  vrai?  (vivement.)  C'est  celle-là  qu'il  faut  préférer, 
c'est  à  celle-là  qu'il  faut  s'arrêter. 

EDOUARD. 

Qu'oses-tu  dire? 

CIIAMl'K.NOLX. 

Oui,  ma  foi,  l'amour  avant  tout!  De  quel  droit  que  M"""  de 
Néris  voudrait  gêner  votre  cœur  ou  vos  inclinations?  c'é- 
tait bon  dans  l'ancien  régime.  Moi  je  lui  dirais  :  «  Ma  mar- 
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raine,  c'est  tyrannique;  vous  ne  pouvez  pas  me  marier 
conlro  mou  grô;  monsieur  le  maire  ne  le  pourrait  pas.   » 

KOOLVRD. 

Y  penses-tu?  parler  ainsi  à  ma  marraine!  à  ma  bienfai- 
trice !  j'aime  mieux  ne  lui  rien  dire  et  retourner  à  Paris. 

CIIAMI'ENOUX. 

Une  belle  idée!  au  milieu  de  toutes  les  sociétés,  de  toutes 
ces  belles  madames,  pour  en  retrouver  encore  quelques- 
unes,  qui  vont  peut-être  vous  détourner!...  Tenez,  si  vous 
voulez  m'en  croire,  venez-vous-en  à  la  ferme;  je  serai  plus 
tranquille,  et  vous  aussi.  Vous  ne  risquerez  rien  :  il  n'y  a 
pas  de  femmes!  Vous  y  passerez,  avec  moi,  une  quinzaine 
de  jours;  c'est  tout  ce  que  je  vous  demande,  (a  part.)  Pen- 
dant ce  temps,  vendémiaire... 

EDOUARD. 

Mon  cher  Champenoux,  je  ne  sais  comment  le  remercier. 

CIIAMPEXOUX. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi.  Mais  j'entends  noire  marraine; 
allons,  du  cœur,  du  courage  !  Envoyez-la  promener  respec- 
tueusement, ainsi  que  tous  ces  mariages.  Je  serai  là  ;  je 
vous  soutiendrai;  nous  serons  deux  tilleuls  contre  elle. 

(ils  remontent   le  théâ.re,  et  se  trouvent  bu   fond   au  moment  où  madame 
de  Néris  entre  avec  M.  de  Jordy.) 


SCENE  xn. 

DE    JORDY     et     CAROLINE,     sortant    de     la     chambre   à     droite; 
EDOUARD,  CHAMPENOUX,  dans   le  fonJ. 


CAROUXE. 

11  suffit,  monsieur,  je  vous  crois;  et,  puisque  Edouard 
aime  Cécile,  puisqu'ils  s'aiment,  qu'ils  se  marient,  et  que 
je  n'en  entende  plus  parler.  Ce  mariage,  d'ailleurs,  a  tou- 
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jours  éié  ce  que  je  désirais,  vous  le  savez;  et  je  ne  vois  pas 
pourquoi,  ce  malin,  M.  Edouard  ne  m'a  pas  parlé  de  cette 
grande  passion,  et  pounpjoi  c'est  vous,  monsieur,  qu'il  a 
honoré  de  ses  contidcnces.  (Apercèrent  Edouard.)  Approchez, 
monsieur,  approchez  donc.  (Edouard  snpprocbe.J  Depuis  quand 
évitez-vous  mes  regards?  depuis  quand  ma  présence  vous 
Aiil-(dlo  iair? 

EDOUARD. 

Ma  marraine,  ne  vous  fâchez  pas,  ne  soyez  pas  en  colore 
contre  moi,  je  vous  en  prie. 

C.VUOtlNE. 

Moi,  en  colère!  et  où  voyez-vous  cela?  parce  ([ue  je 
m'occupe  de  vous,  de  votre  avenir,  parce  que  je  veux  cau- 
ser d'affaires  et  vous  faire  entendre  raison?  je  me  fâche,  je 
suis  en  colère,  quelle  façon  de  parler!  quelles  expressions! 
Qui  vous  les  a  apprises?  M.  Champenoux  probablement.  Je 
vous  les  jtardonnerais,  si  vous  étiez,  comme  lui,  sans  es- 
prit, sans  éducation. 

CUAMPtXOlX. 

Ail  !  ma  marraine  ! 

CABOLIXE,  à  Champenoux. 

Tais-toi.  (a  Edouard.)  Mais  vous,  Edouard,  vous! 

EDOUARD. 

Pardon  !  je  ne  voulais  point  vous  offenser. 

CAROLINE. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vos  excuses,  mais  de  volro  fran- 
chise. Je  vous  ai  demandé  ce  malin,  ici  même,  si  vous 
aimiez  quelqu'un? 

linoUARD. 

Ail!  ma  marraine!  pouvcz-vous  en  douter? 

CAROMNK. 

Point  d'erreur,  point  de  fausses  interprétations!  Je  vous 
demande  si  vous  aimez  quelqu'un,  mais  là,  aimer,  comme 
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on  aime  quand  on  est  amoureux;  enfin,  monsieur,   vous 
m'entendez  bien  ? 

F.  DO  LARD,  à  pnrt. 

Ciel!  (Haut.)  En  vérilé,  ma  marraine,  je  ne  puis..:  je  ne 
sais...  je  n'oserai  jamais. 

CUAMPENOUX,  s'avaniont  «ntre  Caroline  et  ÉJoucrd. 

Eh  bien!  oui,  il  n'osera  jamais.  Mais  moi,  qui  sais  la  vé- 
rilé, moi,  à  qui  il  vieul  de  l'avouer  tout  à  l'heure,  je  puis 
vous  attester  qu'il  est  amoureux  fou,  qu'il  en  d'Jrai>^oane, 
qu'il  en  perd  la  tète. 

(Edouard  cherche  à  l'empêcher  de  parler.) 
CAROLINE,  à  Cliajiipenoui. 

Qui  est-ce  qui  te  parle?  de  quoi  te  mèles-tu? 

CIIAMPEXOUX. 

C'est  lui  qui  me  l'a  dit. 

CAROLINE. 

Tais-toi,  et  va-t'en. 

CUAMPENOUX,  s'éloigue,  et  sort  par  le  fond  en  répétant  : 

C'est  lui  qui  me  l'a  dit. 

CAROLINE,  à  Edouard. 

11  parait  en  effet,  qu'excepte  moi,  chacun  reçoit  vos  con- 
fidences, que  M.  de  Jordy,  M.  Champenoux,  que  tout  le 
monde  enfin,  a  plus  de  part  que  moi  à  vos  secrets.  Mais  je 
n'exige  plus  rien,  monsieur,  que  le  nom  de  celle  que  vous 
aimez,  que  vous  adorez. 

EDOUARD,    à   part. 

Grand  Dieu  ! 


Est-ce  Cécile? 
Est-ce  ma  sœur? 


DE  JORDV 
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EDOUARD. 

Eh  bien!...  oui,  ma  niarraino. 

DE  JORDV,    è  port. 

Il  se  pourrait  ! 

KDOLARD. 

Kl  soumis  à  vos  ordres,  à  vos  moindres  volontés,  je  suis 
prêt  à  vous  obéir  en  tout...  à  l'épouser,  si  cela  vous  plait; 
à  ne  pas  l'épouser,  si  cela  vous  convient.  Enfin,  ma  mar- 
raine, pourvu  que  vous  me  pardonniez,  que  vous  ne  soyez 
point  fâchée  contre  moi,  c'est  tout  ce  que  je  vous  demande. 

CAROLINE. 

Il  suffit,  monsieur  :  puisque  vous  aimez  Cécile,  M.  de 
Jordy,  qui  connaît  mes  intentions,  voudra  bien  se  charger 
de  tous  les  soins,  de  tous  les  détails  de  ce  mariage,  et  partir 
avec  vous,  pour  Paris,  sur-le-champ. 

EDOUARD. 

Quoi!  ma  marraine,  vous  voulez?... 

CAROLINE. 

Oui,  monsieur,  il  faut  se  hâter;  il  n'y  a  pas  de  temps  à 
perdre;  vous  saurez  pourquoi.  Vous  prendrez  ma  calèche; 
et  pour  des  chevaux,  nous  enverrons  Champcnoux  à  la 
poste. 

Ain  du  vaudeville  des  Blouses. 

EDOUARD,   à  part. 

Tout  est  fini,  pour  moi  plus  d'espéranrc  ; 
Loin  de  ces  lieux,  hélas!  il  faut  partir; 
A  tous  les  yeux  cachons  bien  ma  souffrance. 
L'honneur,  l'amour,  m'ordonnent  d'obéir. 

DE  JORDY,  é  Caroline. 
Nous  partirons,  ce  soin-là  me  regarde. 

(A  port.) 
Selon  mes  vœux  tout  vient  de  réussir; 
Il  était  temps;  maintenant  prenons  garde 
De  leur  laisser  celui  de  réfléchir. 
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Ensemble, 
CABOLIXE,  à  de  Jordy. 

Oui,  tous  ces  soins  vous  regardent,  je  pense, 
A  l'instant  niùnie  il  faut  tous  deux  partir; 
A  leur  bonheur  moi  je  consens  d'avance, 
Mais  hàlez-^ous  surtout  Je  les  unir. 

DK  JORDY,   à  part. 
Oui,  dans  mon  cœur,  où  rentre  l'espérance. 
De  mes  talents  je  dois  me  réjouir; 
(Continuons,  et  bientôt  l'opulence 
Embellira  mou  heureux  avenir. 

EDOUARD. 

Tout  est  fini,  pour  moi  plus  d'espérance,  etc. 
(De  Jordy  enlre  dans    la  cbnmbre  n    droite,    Edouard  sort  par    le  fond.) 


SCENE   XIII. 

CAROLINE,  seule. 

Grâce  au  ciel,  ils  s'en  vont;  c'est  bien  heureux,  car  il 
semble  qu'aujourd'hui  ils  s'entendent  tous  pour  m'ennuyer, 
pour  me  contrarier.  Eh!  mon  Dieu,  non!  ils  m'obéissent,  ils 
font  ce  que  je  veux!  Eh  bien!  justement  c'est  ce  qui  me 
contrarie.  J'ai  l'air  de  commander,  d'imposer  des  lois,  etje 
n'aime  pas  cela.  Je  n'aime  pas  qu'on  soit  de  mon  avis,  sur- 
tout quand  je  n'eu  suis  pas  moi-même.  Car,  après  tout, 
qu'est-ce  que  je  veux?...  qu'ils  s'aiment,  qu'ils  s'épousent, 
qu'ils  s'en  aillent.  Eh  bien!  tant  mieux...  des  cœurs  froids, 
des  indifférents,  des  ingrats!...  Aimez  donc  les  gens,  croyez 
à  leur  affection,  à  leur  reconnaissance...  C'est  là  ce  qui 
fait  le  plus  de  peine...  et  pour  un  rien,  j'en  pleurerais  de 
chagrin  et  de  dépit.  Qui  vient  encore? 

(S'essuynnt  les  yeux;  et  puis  à  Lauie  voix  et  sans  se  retourner.) 

3. 
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AIR  .-Voulant   par  ses  œuvres   complè'.e».   (Voltaire  chez  Mnon.) 


Que  ma  porte  soit  refusée  ; 
Je  n'y  suis  pas. 


SCENE  XIV. 
CAROLINE,  CÉCILE. 

CliciLK,  toute  troublée. 
Hclas!  pardon, 
Car  madaïue  est  mal  disposée. 

CAROLINE. 
Quand  il  serait  vrai,  pourquoi  non? 
C'est  une  tyrannie  étrange... 
On  n'a  qu'un  instant,  par  bonlieur, 
Pour  ùtrc  de  mauvaise  liumcur, 
11  faut  encor  qu'on  vous  dérange! 

Que  voulez-vous,  que  demandez-vous?  M.  lùlouard?  Il 
n'est  pas  ici. 

CKCILK. 

Ail  !  madame  !  je  ue  vous  reconnais  pas  là,  vous  qui  d'or- 
dinaire êtes  si  bonne  et  si  indulgente...  Mais  je  n'insiste 
plus,  je  me  relire,  et  je  vois  que  pour  moi,  il  n'est  plus 
d'espoir. 

CAROLINE. 

Je  ne  comprends  rien  à  votre  chagrin...  apparemment,  il 
vous  convient  d'en  avoir,  et  vous  ôtes  malheurpuso  pour 
voire  plaisir,  car  tout  le  monde  ici  consent  à  votre  union 
avec  M.  Edouard  :  vous  épousez  celui  que  vous  aimez. 

CÉCILE. 

Et  si  je  ne  l'aimais  pas? 

CAROLLNE. 

Que  diles-vous?  Pauvre  enfant  !  et  j'ai  pu  l'aflliger!  j'ai 
pu  causer  ses  larmes!  Cécile,   pardonnez-moi,  contiez-moi 
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VOS  peines,  vos  tourments.   Je  serai    trop  iicureuse  de  les 
adoucir. 

CÉCILE. 

Ah!  je  vous  reconnais...  je  vous  retrouve...  Quelle  dif- 
férence ! . . . 

CAROLINE. 

Eh!  mais  sans  doute,  je  vous  croyais  heureuse...  je  n'y 
avais  que  faire,  je  n'avais  pas  besoin  de  m'en  mêler;  mais 
vous  souffrez,  vous  avez  des  chagrins,  il  est  naturel  que  je 
les  partage.  Parlez,  parlez  vile. 

CÉCILE. 

Mon  frôre  m'a  dit  que  vous  désiriez  ce  mariage,  et  qu'il 
y  consentait.  Il  m'a  dit  de  plus  que  M.  Edouard  m'adorait. 
Je  veux  bien  le  croire. 

CAROLINE. 

Comment  !  est-ce  que  ce  ne  serait  pas  vrai  ? 

CÉCILE. 

Je  n'en  sais  rien,  madame  ;  c'est  possible.  A   son  âge, 
dix-neuf  ans,  on  aime  tout  le  monde 

CAaOLIJVE. 

Vous  croyez  ?  Pourtant  il  était  galant  avec  vous,  il  vous 
faisait  la  coui'. 

CÉCILE. 

Oui,  mais  d'un  air  si  distrait...  Et  puis  mon  frère  a  chez 
lui  un  maître-clerc,.quin'apas  assez  d'argent  pour  aclicter 
une  charge,  M.  Léonard,  qui  s'occupe  beaucoup  de  moi. 


CAROLINE. 

J'entends...   Celui-là  n'est  pas  distrait,   il  est  à  ce  qu'il 


fait. 


Je   le   crois...   et   c'est    cela   que  je  viens    de   dire    à 
M.  Édouai'd. 
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CAROLINE. 

Vous  lui  avez  avoué?... 

CÉCILE. 

Oui,  madame  ...  que  j't'ii  aimais  un  autre.  Il  m'a  com- 
prise, j'en  suis  sûre. 

SCÈNE  XV. 
CÉCILE,  CAROLINE,  CHAMPENOUX. 

CHAMPENOUX,   entrant    d'un  air  effrayé. 

Ah  !  ma  marraine  1  ah  !  mademoiselle  !  cette  fois  ce  n'est 
pas  de  ma  faute,  c'est  bien  de  lui-même,  et  sans  que  je  lui 
aie  rien  dit...  M.  Edouard... 

CAROLINE. 

Qu'est-ce  donc? 

CHAMPENOUX. 

Il  est  parti,  et  pour  jamais...  et  pour  ne  plus  revenir. 

CAROLINE, 

Qu'est-ce  que  cela  signitie? 

CHAMPENOUX, 

J'allais  à  la  poste  pour  vous  obéir,  j'y  allais  lentement, 
c'est  vrai,  quand  j'ai  entendu  un  homme  à  cheval  qui  ga- 
lopait derrière  moi.  C'était  M.  Edouard.  «  Où  que  vous  allez 
comme  ça?  que  je  lui  dis.  —  Je  m'en  vais  pour  toujours, 
qu'il  me  répond.  Dédaigné,  repoussé  par  tout  le  monde, 
je  ne  puis  épouser  celle  que  j'aime.  Il  ne  m'est  pas  môme 
permis  de  l'aimer.  » 

CÉCILE. 

0  ciel! 

CAROLINE,   à  Cécile. 

Eh  !  que  me  disiez-vous  donc  de  son  indifférence  !  C'est  du 
délire,  de  la  passion...  la'  tète  n'y  est  plus,  et  je  suis  désolée 
maintenant. 
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CKCILE. 

Madame... 

CAROLINE. 

Rassurez-vous;  je  n'ai  pas  oublié  mes  promesses.  Vous 
épouserez  M.  Léonard  :  je  lui  prêterai,  s'il  le  faut,  cent, 
deux  cent  mille  francs,  pour  acheter  une  charge.  J'en  par- 
lerai à  votre  frère. 

CÉCILE. 

Quoi,  madame,  tant  de  bontés,  tant  de  générosité!... 

CUAMPEXOUX. 

Ah  !  ma  marraine!  que  c'est  bien  à  vous!  Tant  que  vous 
ne  ferez  que  des  mariages  comme  ceux-là... 

CAROLINE. 

Eh  bien?... 

CHAMPENOUX. 

Tous  êtes  sûre  de  mon  approbation. 

CAROLINE. 

C'est  bien  heureux.  L'essentiel  maintenant  est  de  courir 
sur  les  trace?  d'Edouard...  savoir  ce  qu'il  est  devenu. 

CHAMPENOUX. 

Mais,  ma  marraine,  vous  ne  voulez  plus  le  marier?  vous 
me  le  promettez. 

CAROLINE. 

Eh  !  je  n'y  pense  guère,  ni  lui  non  plus. 

CHAMPENOUX,  à  part. 

Au  fait,  voilà  mamzelle  Cécile  qui  est  placée,  c'est  tou- 
jours une  crainte  de  moins.  (Haut.)  Eh  bien  !  ma  marraine, 
je  cours  après  lui. 

(II  sort  par  le  fond.) 
CÉCILE. 

El  moi,  je  cours  dire  à  mon  frère  que,  grâce  à  vous, 
madame,  j'épouse  M.  Léonard. 

(Elle  entre  dans  la  chambre  à  droite.) 
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SCÈNE  XVI. 

CAROLINE,  seule;  ensuite  EDOUARD. 
CAROLINK. 

Mallieurcux  enfant!  quelle  tète!  quelle  folie!  Pourquoi  ne 
pas  avoir  plus  de  confiance  en  moi!  Ah!  si  je  ne  tremblais 
pas  pour  lui!...  si  j'avais  moins  d'inquiétude,  que  je  serais 

en  colore  !  (Apercevant    KJoaard,    qui  «ntre    par    In    porte  n    gauche.) 

Dieu  !  que  vois-je  ! 

(Courant  à  la  porte  du  fond  et  à  «elles  de  côlé,  qu'elle  ferme  et  dont  elle 
prcnj    l«s    clefs.) 

Mit  :  Jeu  çuello  un  petit  de  mon  iige.  [Les  Scythes  el  les  Amaiones.) 

Il  110  peut  plus  m'échapper,  je  l'espère. 

(A  Edouard.) 
Parlez,  monsieur  :  qui  vous  ramène  ainsi? 

Je  vous  trouve  bien  léméraire 
D'oser  encor  vous  présenter  ici. 
>'e  croyez  pas  que  ce  retour  m'apaise  ; 
C'est  très-vilain,  très-mal...  c'est  une  horreur... 
(a  part.) 

A  présent  que  je  n'ai  plus  peur, 

Je  peux  me  fâcher  à  mon  aise  ! 

EDOUARD. 

J'étais  déjà  bien  loin,  lorsqu'un  dernier  regard,  que  j'ai 
jeté  sur  les  tourelles  de  ce  château,  m'a  rappelé  toutes  les 
bontés  dont  on  m'avait  comblé.  Oui,  ma  marraine,  je  me 
serais  reproché  de  partir  sans  vous  avoir  vue  encore  une 
fois,  sans  vous  avoir  demandé  pardon,  et  je  suis  revenu  au 
gi'and  galop  vous  prévenir  de  ma  fuite  et  vous  dire  un 
éternel  adieu. 

CAUOLLNE. 

C'était  bien  la  peine...  Et  où  allez-vous  ainsi? 
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KDOUARD. 

Je  vous  l'ai  dit  ce  matin  :  me  faire  soldat,  me  faire  tuer. 

CVROLIMJ. 

Un  beau  projet!  auquel  il  ne  manque  rien  que  ma  per- 
mission; et  i)ar  malheur,  je  la  refuse. 

KDOLARI). 

Que  dites-vous? 

CVROLINK. 

Oui,  monsieur,  vous  dépendez  de  moi;  vous  m'êtes  contié  ; 
je  suis  la  maîtresse,  car  je  suis  votre  marraine. 

EDOUARD,  muroiuraat  entre  ses  dents. 

C'est-à-dire...  c'est-à-dire... 

CAROLINE. 

Quoi?  qu'est-ce  que  c'est? je  crois  que  vous  raisonnez. 

EDOUARD. 

Du  tout,  ma  marraine,  je  ne  dis  rien. 

CAROLINE. 

A  la  bonne  heure!  Je  vous  prie  de  m'écouter;  vous  savez 
que  je  n'aime  pas  la  sévérité,  et  que  je  n'aurais  voulu 
employer  avec  vous  que  la  voix  de  la  douceur  et  de  la 
raison;  mais,  puisque  ces  moyens-là  sont  inutiles,  j'aurai 
recours  à  la  rigueur,  et  je  vous  déclare  que  vous  ne  sortirez 
pas  d'ici,  et  que  vous  y  resterez  renfermé,  et  ne  croyez  pas 
tromper  ma  surveillance,  ca'r  je  ne  vous  quitterai  pas  d'un 
instant,  je  serai  toujours  avec  vous. 

EDOUARD. 

C'est  aussi  trop  d'arbitraire,  et  vous  n'avez  pas  le  droit 
de  me  tyranniser  ainsi. 

CAROLINE. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

EDOUARD. 

Oui,  ma  marraine,  je  suis  libre, je  suis  mon  maître;  et  si 
je  veux  suivre  l'état  de  mon  père,  si  je  veux  me  faire  soldat. 
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si  jo  veux  me  faire  tuer,  vous  ne  pouvez  pas  m'en  empê- 
cher. Et  parce  que  vous  êtes  riche,  et  que  je  n'ai  rien,  parce 
que  vous  êtes  au  comble  du  bonheur,  et  que  je  suis  le  plus 
malheureux  des  hommes,  vous  croyez-vous  lu  dioil  de 
m'humilier,  de  m'avilir?... 

CAROLINE. 

Grand  Dieu!  et  qui  vous  parle  de  cela?  qui  peut  vous 
donner  de  pareilles  idées?  Moi,  vous  humilier!  quand  je  ne 
vous  retenais  ici  que  pour  vous  consoler,  pour  calmer  vos 
chagrins,  pour  vous  rendre  au  bonheur;  mais  je  ne  vous 
reconnais  plus.  Vous  êtes  colère,  vous  êtes  méchant,  vous 
vous  fâchez  contre  moi.  (Lui  rendant  les  clefs.)  Alloz,  monsieur, 
je  ne  vous  retiens  plus,  vous  êtes  le  maître. 

EDOUARD,  prenant  les  clefs  et  ne  sachant   s'il  doit  sorlir. 

Moi  ! 

CAROLINE. 

Oui,  vous  êtes  le  maître  de  me  faire  bien  du  chagrin. 

EDOUARD,  posant  les   clefs   sur  le    guéiidon. 

Jamais  !  je  reste;  et  si  j"ai  pu  vous  offenser,  pardonnez- 
moi,  ma  marraine  :  ce  n'est  pas  ma  ftiute,  je  suis  si  mal- 
heureux! 

CAROLINE. 

Pauvre  garçon!  je  ne  sais  alors  comment  te  dire,  com- 
ment l'apprendre  une  nouvelle,  qui  va  ajouter  à  tes  peines. 

EDOUARD. 

Qu'est-ce  donc? 

CAROLINE. 

Tu  sais  que  Cécile  ne  t'aime  pas. 

ÉDOUAKO. 

Oui,  elle  nu-  l'a  dit  :  eh  bien? 

CAROLINE. 

Eh  bien!  mon  ami,  réunis  loules  tes  forces,  tout  Ion  cou- 
rage. Cécile...  je  ne  sais  pas  comment  t'anuoncer... 
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KDOUARD. 

Ah  !  mon  Dieu!  vous  m'effrayez;  achevez. 

CAROI.INK,  s'opprocbnnt    lentement  de  la  table    et  se  mellnnt   devont   le 
fusil  qu'Kdouard  y  a  laissé. 

Cécile  va  en  épouseï*  un  antre. 

EDOUARD,    froidement. 

Ah  !  ce  n'est  que  cela;  eh  bien  !  tant  mieux. 

CAROLINE. 

Comment,  lu  ne  te  désoles  pas,  lu  no  l'arraches  pas  les 
cheveux?  lu  n'es  pas  au  désespoir? 

EDOUARD. 

Et  pourquoi  donc? 

CAROLINE. 

Toi  qui  l'aimais  lanl! 

EDOUARD. 

Je  n  y  ai  jamais  pensé. 

CAROLINE. 

Tu  allais  l'épouser... 

EDOUARD. 

Pour  vous  obéir. 

CAROLINE. 

Commeni?  cet  amour,  celle  passion  qui  le  faisait  perdre 
la  tête,  qui  l'obligeait  à  partir?... 

EDOUARD. 

Ce  n'est  pas  pour  elle. 

CAROLINE. 

Il  serait  vrai!  et  pour  qui  donc? 

EDOUARD. 

Ça,  c'est  autre  chose.  Je  vous  prie,  ma  marraine,  de  ne 
pas  m'en  parler.  Ne  croyez  pas  de  nouveau  (jue  je  veux  me 
révolter  contre  vous;  mais  c'est  mon  seul  bien,  c'est  mon 
secret,  et  personne  au  monde  n'a  le  droit  de  me  le  demander. 
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CAROLINE. 

Oui;  mais  moi,  c'est  bien  différent.  Voyons,  Edouard, 
dis-moi  qui,  je  l'en  prie? 

ÉDOIARD. 

Impossible,  ma  marraine. 

CAROLfNE. 

Et  moi,  je  veux  le  savoir  tout  de  suite,  à  l'instant  même. 
D'abord,  je  n'aime  pas  à  attendre,  et  si  tu  ne  mêle  dis  pas, 
notre  dispute  va  recommencer,  je  vais  me  fâcher. 

EDOUARD. 

Et.sije  vous  le  dis,  vous  vous  fâcherez  bien  davantage  : 
vous  me  renverrez,  vous  ne  voudrez  plus  me  voir,  vous  ne 
m'aimerez  plus.  » 

CAROLINE. 

Cela  me  regarde  :  je  saui'ai  ce  que  j'aurai  à  faire.  Voyons, 
monsieur,  parlez. 

ÉDOLAIU). 

Vous  le  voulez...  eh  bien  !  depuis  que  j'existe,  depuis  que 
je  me  connais,  il  est  quoiqu'un  au  monde  qui  exerce  sur 
moi  un  pouvoir  que  je  ne  peux  définir.  Quand  elle  me  sou- 
riait... 

CAROLINE. 

Ah!  c'est  une  femme? 

EDOUARD. 

Oui,  ma  marraine,  c'est  une  femme.  Quand  elle  me  sou- 
riait, j'étais  heureux;  quand  elle  me  grondait,  je  l'étais 
encore,  car  elle  me  parlait,  et  le  son  de  sa  voix,  le  bruit  de 
ses  pas,  le  froissement  de  sa  robe,  me  faisaient  tressaillir. 
Quand  sa  main  rencontre  la  mienne,  je  ne  sais  plus  ce  que 
je  veux,  ce  que  je  désire;  et,  prêt  à  tout  oublier,  je  me  sens 
an-êlé  par  un  coup  d'œil.  Tremblant,  interdit  à  sa  vue,  je 
croyais  jusqu'ici  que  c'était  de  la  crainte,  du  respecL  Eh 
bien!  non;  je  n'en  ai  pas  du  tout  ;  ou  plutôt  ce  respect,  c'est 
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de  l'amour.  Oui,  j'ai  l'audace,  j'ai  l'ingralilude  de  l'aimer; 
mais  je  ne  m'en  suis  aperçu  qu'aujourd'hui,  ce  malin, 

CAROLINE. 

]■]{  (jnand  donc? 

ÉDOUAUD. 

Quand  je  vous  ai  embrassée. 

CAIIOLINK,   ù  part. 

Ail!  c'était  moi.  (a  lidounid.)  El  vous  osez... 

EDOUARD. 

Là!  qu'esl-ce  que  je  disais?  J'étais  bien  sûr  que  vous  vous 
fâcheriez.  Je  pars,  je  m'en  vais;  car  maintenant  je  ne  peux 
plus  aimer,  je  ne  peux  plus  épouser  personne. 

CAROLINE. 

Eh  !  oui  sans  doute  :  c'est  ce  que  vous  auriez  de  mieux  à 
faire.  Il  le  faudrait;  malheureusement  vous  ne  le  pouvez  pas. 

EDOUARD. 

Comment  cela? 

CAROLINE. 

Eli!  oui,  monsieur,  voire  parrain  vous  a  laissé  par  son 
testament  toute  sa  fortune  ;  mais,  à  condition  que  vous  vous 
marieriez.  Vous  y  êtes  contraint,  vous  y  éles  obligé. 

EDOUARD. 

Ail!  mou  Dieu! 

CAROLINE. 

Vous  n'avez  pour  cela  que  quelques  jours  :  voilà  pour- 
quoi ce  matin  je  tenais  tant  à  vous  faire  épouser  Cécile; 
mais  maintenant  c'est  bien  un  autre  embarras!  comment 
faire?  3[oi  d'abord,  je  n'en  sais  rien. 

EDOUARD. 

Ni  moi  non  plus. 

CAROLINE. 

Il  n'y  a  dans  ce  château  que  Cécile,  ou  moi. 
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EDOUARD. 

Oli!  ciel!  que  ililcs-vous? 

CAROLINE. 

Ji-  (lis,  monsieur,  que  vous  êtes  le  plus  maladroit  des 
hommes,  que  je  vous  hais,  que  je  vous  déteste,  et  qu'avec 
vous,  il  n'y  a  pas  moyen  de  s'entendre. 

EDOUARD,  à  gODOux. 

O  liel !  achevez  ! 

CAROLINE. 

Non,  monsieur. 

ClIAMPENOUX,  on  dehors   Pt  frappant  à  la  porte. 

Ma  marraine,  ma  marraine,  M.  Edouard  est  revenu. 

CAROLINE. 

Eli!  que  m'imporlc?  (a  voix  basse.)  Edouard,  de  grâce, 
relevez-vous. 

EDOUARD. 

Non  ;  dites-moi  (|uc  vous  me  pardonnez,  que  vous  m'ai- 
mez. 

DE  JOKDV,    en  deliors. 

Madame,  madame,  ouvrez  donc. 

CAROLINE. 

C'est  M.  de  Jordy,  et  nous  sommes  enfermés! 

EDOUARD,    toujours  à  genoux. 

Eh  bien!  tant  mieux;  il  n'entrera  pas. 

CAROLINE. 

Eh!  non,  il  a  la  double  clef  de  cet  appartement. 

EDOUARD,  de  même. 

Eh  bien  !  alors,  qu'est-ce  qu'il  demande  ?  (a  madame  de  Néris.) 
Un  mol,  un  seul  mot. 

CAROLINE. 

Eh  l)icn!  oui,  Edouard,    oui,   mon    ami,  je  dirai    tout  ce 
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que  vous  voudrez;  mais  levez-vous;  mais  laissez-moi.  Ah! 
vous  me  iicrdez. 

I  Kn  ce  n'.omoiit  Cliampenoux,  qui  a  ouvert  la  perhietine  à  gauche,  qui 
était  restée  tout  contre,  parolt  à  la  fenêtre,  sur  le  haut  d'une  échelle; 
De  Jordy  vient  d'ouvrir  la  porte  ù  droite  et  entre  avec  Cécile,  floro- 
line  les  aperîoit  et  est  prête  à  se  trouver  mal.  Edouard  la  soutient  et 
la  porte  sur  le  fauteuil  ([ui  est  pn's  de  In  table.) 

SCÈNE  XVII. 

CÉCILE,  DE  JORDV,  CAROLLNE,  EDOUARD, 
CHA.MPE.NOUX. 

DE  JORDV. 

Eli  bien!  qu'est-co  que  vous  faites  donc? 

EDOUARD,  bnisnnt  la  main  de  Caroline. 

Je  (àclio  de  la  faii'o  revenir. 

CAROLINE. 

Ce  n'est  rien...  la  frayeur,  l'émotion.  (Montrant  champer.oux.) 
Cet  imbécile,  avec  son  apparition... 

CHAMPEXOUX. 

Dame!  vous  me   faites  courir    après  lui,  quand  vous  le 
tenez  sous  clef. 

DE   JORDV. 

Eu  effet,  madame,  il  est    fort    extraordinaire    que   votre 
filleul... 

CAROLINE. 

Vous  croyez  ? 

AIR  nouveau  de  M.   Uecdieu. 

C'est  assez  juste,  et  j'ai  la  même  crainte; 
Oui,  dans  le  monde  on  pourrait  en  jaser. 

Je  me  vois  donc  presque  contrainte, 

Presque  obligée  à  l'épouser. 
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EDOUARD. 

Qii'inUii(ls-j>',  (j  ciel!  vous  ^ouloz  m'abuser. 

r.VROLI.NE. 

Non  pas  vraiment,  rcUe  nouvelle  chaîne 

(Montrant  Edouard.) 
De  s'acqiiiUer  lui  donne  le  moyen; 
Car  aiilrefuis,  je  m'en  souvieu, 
Je  lui  donnai  mon  nom  comme  marraine, 
Va  comme  époux  il  me  donne  le  .sien  ! 

EDOUARD. 

Quel  bonlieur  ! 

CHAMPEXOUX. 

Ail!  ma  marraine!  que  c'est  mal  à  vous!  .le  ne  m'altcn- 
dais  pas  à  ça  de  voire  part,  vous  dont  je  ne  me  défiais  pas, 
surtout  après  ce  que  vous  in"aviez  promis! 

CAROLINE. 

Ce  pauvre  Champenoux  ! 

CHAMl'EXOUX,  pleurant. 

Pauvre  !  vous  avez  raison,  car  ce  mariage-là  me  ruine  ; 
mais  on  verra,  je  ne  sais  pas  jusqu'à  quel  point  une  mar- 
raine peut  épouser  son  tilleul;  ça  n'doil  pas  être  dans  la  loi, 
et  je  forme  opposition. 

EDOUARD. 

Eh  bien!  par  exemple. 

CAROLINE,  à  Champenoux. 

Rassure-toi.  Je  comptais,  i)Our  ma  part,  renoncera  la  suc- 
cession (le  ton  cousin,  et  si  Edouard,  si  mon  mari  est  de 
mon  avis... 

EDOUARD. 

Ah!  ma  marraine,  je  n'en  aurai  jamais  d'autre. 

CHAMPENOUX,  riant  et  essuyant  ses  larmes. 

Il  se  pourrait  !  ce  cher  Edouard  !  ça  me  raccommode 
avec  vendémiaire.  Ma  marraine,  je  donne  mon  consente- 
ment. 


LA     MARUAINE 


Ensemble . 


AIR  du  ilaçon. 

Quel  bonheur,  quelle  ivresse! 
11  daigne  consentir. 
Nargue  de  la  tristesse, 
Et  vive  le  plaisir! 

DE  JORDY. 
Et  malgré  mon  adresse 
L'amour  va  les  unir. 

CAROLINE,  au  public. 
AIH  de  Julie. 

11  faut,  dit-on,  dans  chaque  parrainage. 
D'abord  un  filleul;  le  voici. 

Une  marraine;  or,  j'ai  cet  avantage; 

Pour  des  témoins,  en  voilà,  Dieu  merci. 

11  ne  faut  plus,  dans  ces  sortes  d'affaire, 

Rien  qu'un  parrain  :  daignez  être  le  sien 
Heureuse  si  vous  voulez  bien. 
Ce  soir,  me  servir  de  compère  ! 

TOUS. 
Daignez,  messieurs,  nous  vous  en  prions  bien, 
Daignez  nous  servir  de  compère! 
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PERSONNAGES.  ACTEURS. 


LE   COLONEL  DE    STUBAC MM.  FEnviiLE. 

AUGUSTE   DE    BLANÇAY,    jeune   François.    .  Oomier. 

PIERRE,  amant  de  Lisbeth I'acl. 

NAT7.,nmant  de  Gritly Legkakd. 

LISBETH,  bateliire M'U'^'  Léontine   I" aï. 

GUITLY,  sœur  de  Pierre Dkja/.et. 

JEAN.NETTF. Clara. 

Soldats.  —  Paysannes. 


Kn  Suisse,  dans  le  canton  de  Berne,  aux  bords  du  lac  de  Brienz. 


LE 


MAL   DU    PAYS 


ou 


LA  BATELIERE   DE   BRIENZ 


Un  paysage  suisse  près  de  Brieaz  ;  on  voit  le  lac  dans  le  fond,  couronné 
pur  une  chaîne  de  glaciers.  —  A  droite  du  spectateur,  et  sur  le  devant 
de  la  scène,  un  joli  chalet  entouré  d'une  petite  barrière;  plus  haut,  un 
rocher  qui  s'avance  en  saillie  et  qui  conduit  ù  un  autre  chalet  plus 
petit;  à  gauche,  le  petit  port  où  aborde  la  batelière. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

Au  lever  du  rideau,  DE  JEUNES  PAYSANNES  et  parmi  elles  JEAN- 
rSETTE,  sont  occupées  près  du  chalet  à  battre  le  beurre;  les  unes 
disposent  le  lait  dans  de  petites  tonnes  de  bois  blanc,  qu'elles  placent 
sur  leurs  épaules  en  guise  de  boites;  d'autres  ont  des  corbeilles  sur 
leurs  têtes.  A  droite,  sur  le  second  plan,  AUGUSTE,  assis  sur  un 
rocher,  dessine  sur  un  album. 


LES  PAYSANNES. 

AIR  nouveau  de  M.  Adam. 
Allons,  mettons-nous  à  l'ouvrage; 
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Dépêchons-nous...  que  tout  soit  prêt, 
Afin  de  porler  au  village 
El  noire  Leurre  et  noire  lait! 


SCENE    II. 

Les   MKMES;  LISBETII,  arrivant    sur    son    balenu,    puis  STUBAC , 
LISBETJI,   sort  du  bateau  et  vient  sur  le  devant  du  tlié.ître. 

CHANSOMETTE. 

AIR  nouveau  de  M.  Adam. 

Premier  couplet. 

«  Jeune  baleliùre, 
Dit  cliaque  élrangcr, 
«  Ma  flamme  sincère 
«  Ne  saurait  changer. 
<(  Prés  de  toi,  ma  belle, 
"  J'veux  passer  mes  jourà.  » 
Zépliyr  infidèle 
Ril  de  leurs  discours... 
Sur  l'autre  rive  un  coup  de  vent  toujours 
Emporte  ma  nacelle 
Ainsi  que  leurs  amours! 

Deuxième  couplet. 

(t  Mon  cœur  qui  t'adore 
(i  Est  discret  cl  sûr; 
«  Je  le  jure  encore 
«  Par  ce  lac  si  pur, 
«  Image  fidèle 
11  D'éternels  amours...  » 
Mais  l'onde  rebelle 
Ril  de  leurs  discours... 
Sur  l'autre  rive  une  vague  toujours 
Emporte  ma  nacelle 
Ainsi  que  leurs  amours! 
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JEANXKTTE,  à  Lisbelh. 

Knfin  lo  voilà...  C'est  bien  heureux,  depuis  une  Jicurc 
que  nous  attendons  la  batelière... 

LISBlîTH. 

Ce  n'est  pas  ma  faute...  Ce  matin  le  vent  était  si  fort,  et 
puis  un  monsieur  que  j'avais  pris  dans  mon  bateau,  et  que 
je  viens  de  débarquer  à  deux  pas  d'ici,  qui,  au  lieu  de  m'ai- 
der,  m'einpOchait  de  ramer... 

JEANNETTE. 

Qu'"est-ce  que  c'est  donc  que  ce  monsieur-là? 

LISBETII. 

Je  l'ignore...  il  parle  moitié  français,  moitié  allemand... 
de  sorte  qu'on  n'y  comprend  rien...  et  puis  il  commence 
toujours  des  compliments  qu'il  ne  peut  jamais  achever... 
Tenez,  le  voici... 

STUBAC,  arrivant. 

Nous  lisons  compien  pour  la  passache? 

LISBETH. 

Monsieur...  c'est  dix  balz...  c'est  un  prix  fait... 

STUBAC,  la  payant. 

Ya,  va...  mais  de  plus,  ma  belle  enfant,  che  tiens  ici  pour 
la  décheuner...  parce  que  le  lac...  et  la  patelière...  tonne  à 
moi  un  appétit...  un  appétit  qui  était...  Tout  à  l'heure  je 
tirai  à  fous  le  reste... 

LISBETH. 

C'est  que  je  ne  peux  pas  attendre...  car  voici  les  laitières 
qui  veulent  passer  pour  porter  leur  lait  à  la  ville  ;  mais  je 
vais  vous  envoyer  la  petite  Gritly...  ma  meilleure   amie... 

STUBAC. 

Non...  non,  j'aime  mieux,  si  fous  fouloir  permettre  à  moi... 
la  décheuner  avec  fous,  quand  vous  refenez... 

4. 
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LISBETH. 

C'est  bien  de  l'honneiir,  monsieur;  mais  nous  n'avons 
que  du  beurre  et  du  lait... 

STUBAC. 

Ce  être  ponne...  mais  le  ponne  laitage  à  coup  sur...  il 
être  moins...  che  feux  dire...  il  être  moins  planche...  que 
la  petite...  Tout  à  l'heure...  je  tirai  à  fous  le  reste... 

LISBETII. 

Oui,  quand  je  repasserai...  au  revoir,  monsieur  Tétran- 
ger.  (Aux  paysannes.)  Allons...  allous,  partons... 

LES   PAYSANNES. 

îlême  air. 

Allons,  niellons-nous  en  voyage; 
Dopcrlions-noiis...  que  tout  soit  prêt; 
Il  faut  aller  vendre  au  village 
Kl  notre  beurre  et  noire  lait. 

(Elles  sortent  avec  Lisbeth.) 

SCÈNE  III. 

STUBAC,  AUGUSTE,  sur  le  rocher. 
STUBAC,    à   lui-même. 

On  m'afoir  point  trompé...  le  petite  patelière  il  être  tia- 
plemcut  jolie...  et  un  peu  séfère...  mais  je  tiendrai  ici  tous 
les  cliours,ct  à  force  de  prendre  la  déclicuner  el  le  patience... 

AUGUSTE,   se  levant. 

Allons..,  voilà  le  brouillard  qui  se  dissipe...  on  peut  tra- 
vailler... 

STUBAC. 

Qiu  être  là? 

AU(;USTE,   descendant  sur  le  tlic.itro. 

Kli!  je  ne  me  trompe  pas...  j'aperçois  d'ici  une  ligure  de 
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connaissance...  cet  aimable  Suisse  que  j'ai  connu  à  Paris... 
il  y  a  quelques  années...  le  colonel  de  Slubac...  du  canlon 
d'Argovie. 

STLBAC,  allont  ù  lui. 

Ya...  va,  la  Parisienne...  monssié...  monssiô...  de  Blan- 
çay...  du  canton  de  Torloni... 

AUGUSTE. 

Lui-même...  c'est  là  que  j'ai  eu  le  plaisir  de  faire  votre 
connaissance  en  jouant  avec  vous  au  billard...  Ah  !  çà,  de- 
puis deux  ans  vous  avez  fait  bien  des  progrès  dans  la  lan- 
gue française. 

STUBAC. 

Ya...  ya...  che  être  dans  une  position  difficile,  cho  afre 
oublié  l'allemand,  et  che  savoir  pas  encore  le  français... 

AUGUSTE. 

J'entends  :  vous  êtes  sur  la  frontière...  entre  la  France  et 
l'Allemagne... 

STUlîAC. 

Ya...  Aussi  quand  che  retourner  à  Paris,  che  vouloir 
prendre  une  petite  secrétaire...  pour  les  ordres  du  cliour, 
et  les  pillets  doux... 

AUGUSTE. 

Et  comment  vous  ètes-vous  décidé  à  quitter  la  capitale, 
où  vous  étiez  déjà  lancé?...  car,  lors  de  mon  départ,  il  n'é- 
tait question  que  de  vos  succès...  de  vos  conquêtes...  et  de 
votre  légèreté. 

STUBAC. 

Ya...  che  être  devenu  trop  léger...  et  j'afais  obtenu  une 
congé  pour  retrouver  au   bays  l'embonpoint  helvétique.... 

AUGUSTE. 

Et  quelles  nouvelles  de  Paris J..  Quand  Tavez-vous 
quitté? 
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Il  y  a  trois  mois. 

AIGLSTE. 

C'est  trois  siècles  !  et  vous  ne  m'apprendrez  rien  de  nou- 
veau... 

STLBAC. 

Mais  fous  même...  comment  fous  troufez-fous  à  de 
heure...  sur  les  pords  du  lac  de  Brienz...  un  élégant  Pari- 
sienne?... 

AUGUSTE. 

Ah!  bien  oui,  Parisien!  Plût  au  ciel  que  je  le  fusse  en- 
core... parce  qu'avec  mes  goûts,  mes  talents  et  un  peu  de 
fortune...  il  n'y  a  vraiment  que  Paris  où  l'on  puisse  vivre... 
mais  pour  le  moment  je  voyage  malgré  moi,  et  par  raison. 

STUBAC. 

^'ou5  ? 

AUGUSTE,  riant. 

Oui,  nous  autres  Français  nous  avons  trop  d'esprit,  et 
c'est  ce  qui  nous  perd...  Une  petite  chanson  charmante,  dans 
le  genre  de  Collé:  «<  Le  punch  et  le  vin  que  j'ai  pris,  »  peut- 
être  un  peu  plus  fort...- mais  c'était  au  dessert...  au  vin  de 
Champagne...  d'ailleurs  c'était  seulement  pour  mes  amis  et 
connaissances...  mais  je  connais  tant  de  monde...  ça  s'est 
répandu...  ça  s'est  même  trouvé  imprimé...  je  ne  sais  com- 
ment... Quoiqu'il  n'y  eût  rien  de  poUtique  là-dedans,  on 
s'est  fâché,  et  l'on  a  eu  peut-être  raison,  parce  que  les 
mœurs  avant  tout...  et  voilà,  mon  cher,  comment  je  me 
trouve  voyager  en  Suisse... 

STUBAC. 

Sans  pouvoir  rentrer  dans  le  France?... 

AUGUSTE. 

Si  vraiment...  permis  à  moi...  mais  il  faudrait  dabord 
me  constituer  prisonnier  pendant  quelques  mois,  cl  je 
n'aime  pas  celte  manière  de  faire  ma  rentrée...  j'aime  Le 
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grand  air,  et  en  restant  cinq  ans  clans  ce  pays...  je  n'aurai 
plus  rien  à  craindre...  parce  qu'il  y  aura  prcscriplion... 
enlcndez-vous?... 

STUB.VC. 

Brescriplion...  vous  tites? 

AUGUSTE. 

Oui...  (\  part.)  Il  va  croire  que  c'est  de  l'allemand...  (nuut.) 
c'e.st  un  mot  du  Palais...  un  terme  de  chicane... 

STUBAC. 

Jonlends...  encore  une  autre  langue...  et  maintenant  fous 
foilà  pien  tranquille... 

AUGUSTE. 

A  présent?...  oui,  assez...  Dans  votre  pays,  qui  est  celui 
de  la  lil)erté,  on  ne  fait  pas  toujours  ce  qu'on  veut...  L^n 
étranger,  à  poste  fi.xe,  ça  les  inquiétait...  ma  foi,  pour  vi- 
vre tranquille  pendant  mes  cinq  ans... 

STUBAC. 

Fous  fous  être  fait  naturaliser... 

AUGUSTE. 

Précisément,  il  fallait  faire  quelque  chose,  je  me  suis 
fait  Suisse...  citoyen  de  Berne...  c'est  un  bel  état! 

STUBAC. 

Che  être  rati...  fous  être  un  compatriote... 

AUGUSTE. 

Oui,  descendant  de  Guillaume  Tell,  ou  peu  s'en  faut... 
et  ce  que  je  trouve  de  mieux  dans  ma  nouvelle  patrie,  ce 
sont  les  petites  filles  de  ce  canton. 

STUBAC,   souriant. 
AIR  du  vaudeviUe  de  Tarenne. 

Ya...  cet  bélile  patelière, 
Au  teint  si  frais,  aux  yeux  si  doux, 
A  qui  tout  le  inonde  veut  plaire... 
Chen  suis  amoureux...  foyez-vous... 
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AUGUSTE. 

Amoureux!  ah!  tant  pis  pour  vous! 

Car  c'est  une  vertu  terrible... 
De  CCS  vertus  de  deux  ou  trois  rents  aus... 
Des  anciens  temps...  vous  comprenez...  du  temps 

Où  la  Suisse  était  invincible. 

Il  n'y  a  l'ion  à  faire;  moi  qui  vous  parle,  j'y  ai  renoncé... 
j'ai  d'autres  vues...  celte  petite  Grilly...  la  passion  la  plus 
vive,  c'esl-à-dire  la  plus  récente;  parce  que,  pour  voyager 
avec  fruit,  il  faut  beaucoup  voir...  c'est  le  moyen  d'étudier 
les  mœurs  des  nations...  Mais  que  je  ne  vous  dérange  pas... 
vous  tenez  là  des  lettres...  des  journaux;  et  moi,  je  vais 
achever  mon  paysage. 

STUBAC. 

Ah!  ah!  vous  faire  aussi  des  tableaux? 

AUGUSTE. 

Oui,  comme  des  chansons...  en  amateur... 

(Pendant  qu'il  travaille,  Stubac    ourre  ses  lettres.) 
STUBAC. 

C'est  de  ma  major..,  des  nouvelles  de  la  régiment...  qui 
être  resté  en  France...  ça  fa  pieime..,  ça  fapienne!...  Non! 
der  Teufel!  ça  aller  pas  pienncl...  un  des  meilleurs  sol- 
dats qui  l'afre  déserté. 

AUGUSTE. 

Déserté!  diable...  ça  ne  plaisante  pas... 

STUBAC. 

Je  conçois  bas...  un  caillard...  qui  afre  déjà  trois  ou 
quatre  plessures...  qu'est-ce  qu'il  feut  donc  de  mieux?  ali! 
mein  Gott!  mein  Golt !chc  être  pion  fâché... 

AUGUSTE. 

Pour  lui? 

STUBAC. 

Ya...  et  pour  moi...  parce  que  foyez-fous,  aux  termes  de 
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la  cahitulalion,  quand  il  y  afi'c  un  déscrlour  dans  la  réclii- 
mcnl,  je  être  opligé  de  le  remblacer... 

ALGLSTE. 

Ça,  ce  sont  vos  affaires. 

STL'B.VC. 

Ah!  çà...  je  foulais  écrire...  et  je  no  sais... 

AUGLSTK. 

Vous  voulez  écrire...  tenez,  entrez  dans  mon  chalet;  h'i- 
liaut...  mais,  dans  ce  pays...  pour  être  bien    servi...  il  faut 

avoir  tout  avec  soi.   (Kouillnnt  dans  so  poche  et  en  liront  un  ronlenu 

de   maroquin.)  Tenez,    voilà    mon   écriloire  de  voyage  et  ma 
plume  tidéle... 

STLBAC. 

Ce  être  pien...  Je  fais  tonner  l'ordre  de  poursuivre   mon 
déserteur  et  d'arrêter  lui. 

AUGUSTE, 

Tant  pis!  (Montrant  sa  plume.)  je  suis  fàché  qu'elle  serve  à 
un  pareil  usage. 

AIK  :  Ces  postillons  sont  d'une  maladresse. 

J'aimerais  mieux  que,  moins  cruelle, 

Elle  signât  sa  liberté  ! 
Je  fus  déjà  mis  en  prison  par  elle, 
Par  elle  encore  un  autre  est  arrête; 
Elle  est  vouée  à  la  fatalité! 
Puisqu'ici-bas,  commençant  par  ton  maître. 
Faire  coffrer  les  gens  est  ton  métier, 
Je  te  maudis...  va-t'en...  tu  devrais  être 
La  plume  d'un  huissier! 

(stubac  entre  en  riant  dans  le    deuxième  chalet  â    droite,  et   Auguste    se 
remet  à  l'ouvrage  pendant    que  Lisbeth  et    Gritly  entrent  en  causant.) 
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SCENE  IV. 
AUGUSTE,  occupé  à  dessiner,  LISBETH,  GRITLY. 

AUGUSTE,   n  part. 

Ah  !  c'est  ma  gentille  Gritly,  et  la  belle  batelière. 

GRITLV. 

Quand  je  le  répète  que  c'est  aujourd'hui  qu'ils  doivent 
arriver. 

LISBETII. 

Tu  en  es  bien  sûre? 

GRITLV. 

On  me  l'a  dit  à  la  ville  où  on  les  attend  ;  et  ça  n'est  que 
trop  vrai. 

LISBETII. 

Trop  vrai...  est-ce  que  tu  en  serais  fâchée?... 

GRITLV. 

Tais-loi  donc...  (Apercevant  Auguste.)  C"esl  monsieur  Au- 
guste. (Elles  vont  se  plocer  à  côté  d'Auguste,  qui  dessine,  l'une  à  sa 
droite,  l'autre  à  sa  gouche.   Grilly,  en  regardant  le  dessin,  s'écrie  :)  Oh  ! 

que  c'est  job...  c'est  toi,  Lisbeth...  et  puis  moi... 

LISBETII. 

Et  notre  chalet...  et  mon  bateau!...  Dieu!  quel  talent! 

AUGUSTE. 

Vous  trouvez?... 

GRITLV. 

Ah!...  le  bateau  surtout  est  d'une  ressemblance... 

AUGUSTE. 

C'est  tlaticur  ! 

LISBETII. 

Et  puis  ce  paysage,  n'est-ce  pas  que  c'est  un  beau  pays 
que  le  nôtre? 
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AUGUSTE,  se  levant. 

Oui,  si  VOUS  voulez...  mais  c'est  toujours  la  môme  chose... 
des  montagnes  et  des  précipices...  et  une  fois  qu'on  y  est, 
on  ne  sort  pas  de  là...  point  de  spectacles,  de  promenades... 
des  routes  affreuses...  impossible  d'y  aller  en  tilbury... 
Aussi,  ce  qu'il  y  a  de  moins  mal  dans  ce  tableau...  tiens, 
c'est  là  vers  la  gauche... 

(il  leur  montre  le  dessin  sur  son  album.) 
USBETII. 

Comment...  ce  lointain  qui  est  si  aride?... 

AUGUSTE. 

C'est  ce  que  j'aime  le  mieux!...  ce  grand  terrain  sablon- 
neux où  il  n'y  a  pas  d'arbres...  ça  m'a  rappelé  le  bois  de 
Boulogne...  Dieu!  quand  irai-je  m'asseoir...  je  ne  dis  pas 
sous  son  ombrage...  à  moins  que,  depuis  le  temps,  il  n'en 
soit  survenu;  mais  quand  pourrai-je  respirer  la  poussière 
des  Champs-Elysées  et  de  la  porte  Maillot  ! 

GRITLY. 

Fi,  monsieur...  vous  ne  parlez  que  de  nous  quitter... 
Ce  pays  que  vous  regrettez  est  donc  bien  beau? 

AUGUSTE. 

Ah  !  tu  ne  peux  pas  t'en  faire  d'idée  ! 

LISBETII. 

Ces  Boulevards  Italiens  dont  vous  parlez  sans  cesse... 
sont  donc  plus  riants  que  la  vallée  de  Lauterbrunnen,  plus 
frais  que  la  chute  du  Giesback?... 

AUGUSTE,  avec   enthousiasme. 

Oui!  (Se  reprenant.)  quand  OU  les  arrosc...  parce  que,  voyez- 
vous,  c'est  un  autre  genre...  leur  grand  mérite  surtout... 
c'est  de  ne  pas  être  ici,  et  d'être  là-bas... 

LISBETH. 

AIR  :  11  me  faudra  quitter  l'empire.  (Les  Filles  à  marier.) 

Ah!  de  les  voir  combien  nous  serious  aises! 
ScRiDE.  —  Œuvres  complètes.  11"»»  Série.  —  il'-"  Vol.  —  3 


74  COMÉDIES- V  A  UDEVILLK  s 

GRITLY. 

Mais  je  m'demande  bien  souvent... 
Vous  qui  n'aimez,  u'vanlez  que  les  Françaises, 
Comoieul  s'fail-il  que  vous  m'aimiez  aulaul?.., 

AUGLSTE. 
Tu  vas  comprendre  et  très-facilement  : 
De  nos  beautés,  par  l'amour  embellies, 
Je  trouve  eu  loi  les  charmes  réunis, 
Le  goût,  la  grâce  et  le  maliu  souris... 
Je  l'aime  donc...  car  les  femmes  jolies. 
Moi,  je  les  crois  toutes  de  mon  pays. 

GRITLY. 

J'entends...  et  eSt-ce  bien  loin,  la  Fi-ance?... 

AUGUSTE. 

Hélas!  oui...  Dans  ce  moment  j'en  suis  encore  à...  deux 
ans  de  distance.  Si  au  moins  on  pouvait  en  parler,  si  on 
voyait  des  gens  qui  la  connaissent...  ça  ferait  prendre  pa- 
tience. 

LISBETH. 

Si  ce  n'est  que  cela...  réjouissez-vous...  vous  aurez  ce 
plaisir...  c'est  aujourd'hui  que  nous  attendons  nos  soldats, 
nos  jeunes  gens  qui  ont  fini  leur  temps  de  service,  et  qui 
reviennent  de  France,  après  avoir  obtenu  leur  congé. 

AUGUSTE,  prenant  son  chapeou. 

Ils  reviennent  de  France,  dites-vous? 

GRITLY. 

Eh  bien!  où  allez-vous  donc? 

AUGUSTE. 

Au-devant  d'eux...  afin  d'avoir  des  nouvelles  plus  tôt... 

GRITI^Y. 

Mais  écoulez  donc...  un  instant... 

AUGUSTE. 

Tout  à  rhcuro,  ma  petite  Gritly,  quand  je  reviendrai... 
De  quel  coté  doivent-ils  venir? 


Li:    MAL    DU     PAYS  75 


LISBETir. 

Par  Y  Emmenthal  et  le  Sckullonbcnj. 

ALOLSTi:. 

Où  diable  vont-ils  chercher  leurs  noms?  Mais  c'est  égal, 
j'y  cours...  Pardon,  ma  chère  Grilly. 

.■1/7Î    du  vaiidevillu    des  Bloiues. 

Pour  mieux  liûler  ce  moment  pathétique, 
Au-devant  d'eux,  sur  les  rives  du  lae, 
Je  vais  errer,  voyageur  romaïUicjuc, 
Eu  contemplant  la  chute  du  Giesbach. 

J'aime  à  rêver,  près  du  torrent  qui  roule, 
A  ma  patrie,  hélas!  dont  je  suis  veuf; 
II  est  si  doux  de  suivre  l'eau  qui  coule! 
On  peut  se  croire  encor  sur  le  Pont-IVeuf! 

Pour  mieux  hùler  co  moment  pathétique,  etc. 

(il  sort  en   couront.) 

.SCÈNE  V. 
USBETII,   GRITLV. 

GRITLV. 

Là,  voyez  un  peu  comme  il  court...  il  va  se  casser  le  cou 
dans  les  précipices...  avec  ça  qu'il  y  va  toujours  avec  des 
petites  bottes  comme  des  bas  de  soie...  je  vous  demande  cà 
quoi  ça  peut  servir /...  Dieu...  en  France...  ont-ils  des  mo- 
des ridicules!    (Regardant  Lisbelh  qui    est  pensiye.)  Lisbetll...  dis 

donc,  Lisbeth...  pendant  qu'il  n'est  plus  là...  dis-moi  ce  que 
tu  as...  et  poui-quoi,  depuis  ce  malin,  tu  es  si  triste,  si  pen- 
sive?... 

LISBETH. 

Ce  sont  les  bonnes  nouvelles  que  tu  m'as  apprises!... 
tous  nos  jeunes  gens  reviennent...  Ils  ont  fini  leur  temps... 
et  ton  frère  Pierre...  ce  pauvre  Pierre  ne  reviendra  pas 
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avec  eux...  il  a  encore  deux  ansà faire!...  deux  ans!  est-il 
possible  d'engager  les  garçons  pour  si  longtemps  que  cela! 

GRITLY. 

Ah!  souvent,  je  l'assure...  ça  passe  bien  vile.  Tu  sais,  ce 
petit  Natz...  ce  petit  joufllu...  qui  m'aimait  tant...  eh  bien! 
je  ne  le  dis  qu'à  toi...  que  j'aime  déjà  comme  ma  sœur... 
tu  te  cliagrines  de  ce  que  ton  amoureux  ne  revient  pas,  et 
moi,  je  me  désole  de  ce  que  le  mien  va  arriver! 

LISBETH. 

Que  me  dis-tu  là...  Gritly?  est-ce  que  lu  n'aimes  plus 
Natz? 

GRITLV. 

Oh!  je  ne  l'ai  jamais  beaucoup  aimé...  et,  quoiqu'il  soit 
ton  cousin,  lu  conviendras  qu'il  n'était  pas  gentil  du  tout... 
je  ne  sais  pas  même  comment  on  a  pu  en  faire  un  soldat, 
à  moins  que  le  courage  ne  lui  soit  venu  avec  l'uniforme... 
Mais  enfin,  c'est  égal,  il  m'a  fait  la  cour...  je  l'ai  écoute 
dans  le  temps...  et  maintenant  il  est  capable  de  soutenir 
que  je  lui  ai  promis  quelque  chose... 

LISBETH. 

Mais  certainement...  lu  lui  as  prorais  de  l'épouser  quand 
il  reviendrait. 

GRITLY. 

Tu  crois?  Peut-on  être  plus  malheureuse!  moi,  qui  étais 
la  fidélilé  môme...  j'ai  fait  la  même  promesse  à  ce  jeune 
Français... 

LISBETH. 

Est-il  possible?  quoi,  ce  pauvre  Natz? 

AIR  :  Fille  à  marier. 


Kli  !  que  sont  devenus 

Tous  tes  serments,  ma  chère? 

GRITLY. 

Je  trouve  qu'au  contraire 
J'ies  ai  trop  bien  tenus... 


Eh  bien! 
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J'iui  promis  qu'  ma  tendresse 

Le  paîrait  de  retour... 
J'proiuis  que  mou  amour 
Partout  l'suivrait  sans  cesse... 

LISBETH,  parinnt. 

GRITLY,  finissant  l'oir. 
Eli!  bien,  il  est  parti, 
El  mon  amour  aussi  ! 

Le  difticile  maintenant  est  de  lui  apprendre...  (Écoutnnt.) 
Ah!  mon  Dieu...  qu'est-ce  que  j'entends  hi?  ce  sont  eux... 

LISBETH. 

Oui,  vraiment...  ils  descendent  la  montagne...  le  cœur 
me  bat...  ah!  j'ai  beau  regarder...  Pierre  n'y  est  pas... 

GRITLY. 

Et  Natz  est  à  leur  tète...  il  a  bien  peur  qu'on  ne  le  voie 
pas! 


SCENE    VI. 

Les  mêmes  ;  NATZ  et  plusieurs  Soldats,  en  petites  vestes  de 
TOyage,  le  sac  sur  le  dos  et  le  bâton  à  la  main,  environnés  DE  FEMMES 
et  D  EXFANTS  qui  les  accompagnent. 

Ain  nouveau  de  M.  Adam. 

GRITLY. 

Écoute,  écoute. 

LISBETII. 
Tiens,  vois-tu?  les  voici. 

GRITLY. 

Les  voici  qui  s'avancent  ici. 

NATZ  et  LES  SOLDATS. 

Nous  voici  de  retour. 
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Pour  nos  amis,  ah!  quel  beau  jour! 
Enibiassons-nous,  mes  chers  amis! 
lùiiiii,  nous  voilà  réunis! 
TOUS. 

Les  voici  île  retour,  etc. 

NATZ  et  LES  SOLDATS. 
.  Relie  patrie, 
Terre  chérie, 
Objet  (le  notre  amour; 
Belle  patrie, 
Terre  chérie, 
Nous  voici  de  retour  ! 

XATZ. 

Enfin,  après  quatre  ans  d'absence, 
Ciiez  nous  me  v'ià  donc  revenu  ! 

GRITLY. 
Quoi!  c'est  iS'alz...  ce  petit  joufllu! 

NATZ,   rinnt. 
Y  a  niainl'nant  de  la  différence! 
V'Ui  c'que  c'est  qu'  d'avoir  voyage.. 
Mais  c'est  Natz  qui  revient  fidèle, 
Celui  que  vous  aimiez,  mamzelle. 

GIUTLY. 
Ah!  mon  Dieu,  comme  il  est  changé! 

XATZ  et  LES  SOLDATS. 
Douce  patrie. 
Terre  chérie, 
Objet  de  notre  amour; 
Terre  chérie, 
Belle  patrie. 
Enfin,  nous  voici  de  retour! 
Pour  nos  amis,  ah!  quel  beau  jour! 
Enfin  nous  voici  de  retour! 

LISBETII,  GUITLY  et  LES  PAYSANNES. 
Douce  patrie. 

Terre  chérie, 


LE    MAI.     UU     PAY8  19 


Objet  de  votre  amour. 

Terre  chérie, 

Belle  pairie, 
Km  fin  vous  voici  de  retour! 
Pour  vos  amis,  ah!  quel  beau  jour! 
Kiiliii  les  voici  de  retour! 

NATZ,  embrassant  tout  le  monde. 

Oui,  c'est  mol,  mes  amis...  c'est  bien  moi;  bonjour,  cou- 
sine Lisijoih...  la  mère  Ketlle,  le  gros  ïchantz...  cl  ma 
petite  Gritk,-  (jui  n'est  pas  la  moins  joyeuse!... 

GlUTLY,   ù  part. 

Il  devine  aussi  bien  qu'autrefois... 

X.VTZ,  ù  Gritly. 

Eh  bien!  mam/.ello...  approchez;  n'ayez  pas  peur... 
quoiiiue  l'on  soit  militaire,  on  n'est  pas  un  barbare...  O.ui 
prenant  la  main.)  Cette  pauvre  Grilly...  qui  m'a  attendu...  Ali! 
dame,  il  n'y  a  que  chez  nous  où  on  peut  être  tranquille... 
on  part,  on  revient,  on  retrouve  tout  absolument  comme 
on  l'a  laissé!...  {\  Lisbeth.)  A  propos,  cousine...  et  des  ca- 
deaux, des  cadeaux  de  France  que  je  vous  rapporte...  (it 
ouvre  son  sac.)  Il  v  OU  a  pour  tout  le  monde...  Des  mouclioirs 
de  soie...  des  recueils  de  chansons...  avec  une  croix  el  un 
anneau  d'or,  pour  une  certaine  personne... 

(Regardant  Grilly.) 
GUITLV,  à  part. 

Ce  pauvre  garçon!  il  me  fend  le  cœur...  Ai-je  du  mal- 
heur de  ne  plus  l'aimer!...  (Regardant  des  papiers  que  Natz  a  re- 
tirés de  son  sac.)  Et  ça,  qu'cst-cc  que  c'est? 

NATZ. 

Des  lettres  pour  un  Français  qui  doit  habiter  ce  canton... 
M.  de  Blauçay. 

GRITLY,  les  prenant. 

.     Ah!...  M.  Auguste...   Il  est  allé  au  devant  de  vous... 
mais  je  me  charge  de  les  lui  remettre. 
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LISBETH. 

El  Pierre...  tu  ne  nous  en  parles  pas? 

GRITLY,  vivement. 

C'est  vrai  :  il  n'a  pas  encore  dit  un  mot  de  mon  frère... 
c'est  aimable  ! 

NATZ. 

Pierre  Ritter...  Nous  n'étions  pas  du  même  régiment... 
je  vais  vous  dire  :  lui,  il  était  de  service  à  Paris  ;  parce 
que  son  régiment,  c'est  tous  de  jolis  hommes..»  des  chas- 
seurs. 

LISBETH. 

Et  tu  ne  nous  apportes  pas  de  ses  nouvelles?...  voilà  plus 
d'un  mois  qu'il  ne  m'a  écrit... 

NATZ,  souriant. 

Ah!  dame,  cousine,  je  ne  veux  pas  vous  effrayer...  mais 
il  est  en  garnison  à  Paris!...  et  Paris,  voyez-vous,  c'est  un 
séjour  bien  dangereux...  pour  les  chasseurs. 

GRITLY. 

Veux-tu  te  taire  ! 

NATZ. 

D'autant  qu'il  a  fait  la  campagne  d'Espagne...  et  dans 
ce  pays-là,  il  y  a...  des  Espagnoles...  très-jolies,  à  ce  qu'on 
dit... 

GRITLY. 

Et  tu  n'y  as  pas  été,  en  Espagne,  toi  ? 

NATZ. 

Non,  je  suis  resté  au  dépôt...  j'étais  censé  indisposé!... 
voyez-vous,  je  me  suis  dit  :  Que  je  fasse  mon  temps  à  la 
caserne,  ou  au  bivouac...  on  ne  m'en  comptera  ni  plus  ni 
moins...  il  y  en  a  qui  se  dépêchent,  qui  vont  au  feu  :  ils 
croient  que  ça  les  avance...  du  tout...  faut  toujours  faire 
ses  quatre  ans...  c'est  ce  que  je  disais  à  Pierre...  car  je  l'ai 
vu,  il  y  a  un  mois...  avant  mon  départ  :  «  Tu  t'en  vas,  me 
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dit-il,  tu  retournes  au  pays...  tu  vas  revoir  nos  montagnes... 
tues  bien  heureux...  Moi,  je  ne  peux  pas  vivre  ici!  j'en 
mourrai 

LISBETIl. 

Pauvre  garçon!...  il  lui  reste  encore  deux  ans... 

NATZ. 

Oui,  mais  à  cause  de  ses  blessures  il  avait  demandû  un 
congé...  et  quand  je  suis  parti...  il  espérait  l'obtenir. 

GRITLV. 

De  sorte  que  nous  pourrions  bien  le  revoir? 

NATZ. 

C'est  possible!...  une  permission  du  colonel  et  du 
major... 

LISBETH. 

Ce  pauvre  Natz...  est-il  aimable!...  Comme  il  est  fatigué! 
il  doit  avoir  besoin  de  repos!... 

NATZ. 

Oui,  oui;  allons  déposer  nos  sacs  et  tout  cet  attirail! 
Dieu  !  qu'il  me  tarde  de  revoir  mes  vaclies;  mes  anciennes 
connaissances;  de  reprendre  mes  habits  de  montagnes  et 
ma  cornemuse...  c'est  que  j'étais  le  meUleur  musicien  du 
canton. 

GRITLV. 

Mais  allez  donc...  on  vous  attend,  (a  port.)  Et  justement, 
voilà  M.  Auguste. 

NATZ. 

Sans  adieu,  cousine...  je  vous  reverrai  bientôt. 

NATZ  et  LES  SOLDATS. 

EiiQu  nous  voilà  de  retour, 

Pour  nos  amis,  ali!  quel  beau  jour! 

LISBETH,   GRITLV  et  LES  PAYSANNES. 
Enfin  vous  voilà  de  retour, 
Pour  vos  amis,  ah!  quel  beau  jour! 

(ils  sortent  tous,  excepté  Lisbeth  et  Grilly.) 

5. 


82  COMÉDIES-VAUDEVILLES 


SCEXE  VII. 

LISBETII,    GRITLY,    AUGUSTE,  arrivant  de  l'outre  cùté  et 
s'essuya nt  le  front. 

GRITLY. 

Mais,  mon  Dieu  !  monsieur  Auguste,  de  quel  coté  avez- 
vous  (lune  été  au  devant  d'eux? 

AUGUSTE. 

Est-ce  que  je  sais  !  vos  diables  de  montagnes  n'en  finis- 
sent pas;  il  parait  que  j'ai  pris  à  droite,  pendant  qu'ils  ve- 
naient à  gauche...  mais  j'ai  vu  le  tableau  de  loin...  les 
femmes,  les  jeunes  fdles  qui  les  entourent,  qui  portent  leurs 
paquets...  c'est  charmant...  J'en  ai  rencontre  un  là-bas  qui 
n'était  pas  si  gai!... 

GRITLV. 

Un  jeune  homme?...   • 

AUGUSTE. 

Oui. 

LISBETH. 

Encore  un  soldat?... 

AUGUSTE. 

Je  ne  sais  pas;  il  avait  une  démarche  si  singulière...  Il 
se  glissait  le  long  des  buissons,  en  regardant  de  tous 
côtés...  une  physionomie  aimable,  quoique  triste,  in- 
quiète... J'avais  beau  lui  parler,  lui  faire  des  questions, 
il  ne  me  répondait  pas...  11  a  aperçu  de  loin  les  montagnes 
de  BriDiig,  le  lac  de  Brienx,...  Il  s'est  arrêté...  il  semblait 
respirer  à  peine...  il  regardait  chaque  arbre,  chaque  ro- 
cher, avec  une  émotion!...  comme  un  amant  regarde  sa 
maîtresse.  Arrivé  à  cette  pelouse  verte  qui  est  en  face  du 
Giesbach,  il  m"a  pris  la  main,  et  m'a  dit  :  "  Tenez,  mon- 
sieur, tenez,  c'est  là  que,  tous  les  soirs,  je  l'attendais...  » 
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Ail!  mon  Dieu!... 


AUGUSTE. 


Plus  loin,  en  descendant,  il  a  vu  une  pierre  où  étaient 
gravés  quelques  mots  en  allemand...  il  a  ôté  son  cliapeau 
avec  respect...  des  larmes  roulaient  dans  ses  yeux... 

LISBETII. 

Que  dites-vous?...  achevez... 

AUGUSTE. 

J'allais  lui  demander  ce  qu'il  avait,  lorsqu'on  levant  les 
yeux,  il  a  aperçu  le  chalet  qui  est  au  lias  de  la  cascade... 
il  s'est  élancé  vers  la  porte,  en  s'écriant  :  «  Ma  mère,  ma 
mère,  ouvrez-moi,  c'est  votre  fils!...  » 

LISBETII  et  GRITLY. 

Pierre  ! 

LISBETH. 

C'est  lui! 

GRITLY. 

C'est  mon  frère  ! 

AUGUSTE. 

Votre  frère  ! 

LISBETH. 

Il  est  revenu?... 

GRITLV. 

Sans  nous  prévenir... 

USBETII. 

11  a  donc  son  congé  ?... 

GRITLY. 

Ah!  quel  bonheur...  mais  où  est-il?... 

LISBETH. 

Courons  vile  !... 


84  COMÉDIES-VAUDEVILLES 


AUGUSTE. 

Et  parbleu!...  le  voici... 


SCENE  VIII. 

Les   mêmes  \    PIERRE,    en  vesie  de   couleur,  un  pantalon   blanc    et 
des  guêtres. 

GRITLV,  l'embrassant. 

Mon  frère!... 

LISBETH,  lui  prenant  la   main. 

Mon  ami!... 

PIERRE. 

Je  vous  revois!...  chère  Lisbeth!...  ma  bonne  sœur!... 

GRITLV. 

Quoi!  nous  surprendre  ainsi!... 

LISBETII. 

Vous  avez  donc  obtenu  un  congé?...  et  ne  pas  nous 
l'écrire  ! . . . 

PIERRE,  préoccupé. 

Mon  congé?...  oui...  je  suis...  parti...  j"ai  demandé... 
mais  ne  parlons  maintenant  que  du  plaisir  que  j'ai  à  me 
retrouver  près  de  vous  deux...  dans  mon  pays...  dans  ces 
vallons  (Avec  attendrissement.)  que  je  désirais  tant  revoir... 
et  auprès  desquels  Paris  lui-même  me  semblait  si  triste!... 

AUGUSTE,  vivement. 

Qu'est-ce  que  vous  dites,  mon  ami?...  mon  cher  ami, 
vous  étiez  à  Paris!...  vous  venez  de  Paris!...  et  vous  ne 
m'en  prévenez  pas!  pendant  une  lieure  que  nous  avons 
marché  ensemble,  nous  aurions  causé...  entiu,  en  voilà  un 
au  moins  qui  me  donnera  des  nouvelles. 

GRITLV,  lui  donnant  ses  lettres. 

Des  nouvelles  !...  eh!  mon  Dieu!  j'en  ai  pour  vous. 
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AUGUSTE. 

Des  lettres  de  France...  donne  donc  vite...  (il  en  ouvre  une, 

et  lit,  pendant  que  Pierre,  Lisbeth  et  Gritly,  qui  ont  remonté  la  scùne  vers 

la  droite,  causent  entr'eux.)  "  Cher  Auguste...  »  ah!  c'est 
d'elle...  elle  ne  peut  se  consoler...  elle  est  bien  malheu- 
reuse!... j'en  étais  sûr...  elle  m'aime  toujours...  pauvre 
petite...  elle  en  épouse  un  autre!  ah!  bien,  par  exemple!... 
voyagez  donc  en  Suisse!...  (ii  en  regarde  une  outre.)  Encore 
une  écriture  de  femme!...  je  me  doute  du  contenu...  Ah.! 
celle-ci  est  d'Ernest,  un  ami!...  (u  l'ouvre.)  «  Mon  cher 
«  Auguste,  ton  affaire  n'est  pas  encore  arrangée,  mais  la 
«  petite  comtesse,  qui  te  protège,  a  bon  espoir  ;  et  quoique 
i'  ton  retour  ne  soit  pas  formellement  accordé,  si  tu  trouves 
«  un  moyen  ingénieux  de  venir  à  Paris,  sans  que  ça  pa- 
II  raissc...  on  fermera  les  yeux,  elle  le  promet.  »  (Aiui-méme.) 
La  belle  avance!  un  moyen  ingénieux...  sans  que  ça  pa- 
raisse... parbleu  1  si  je  ne  dois  plus  me  montrer  qu'au  bal 
masqué!...  Et  pas  d'autres  nouvelles!  comme  c'est  aima- 
ble! (a  Pierre.)  Mais  au  moius,  vous,  mon  ami,  vous  qui 
arrivez  de  Paris,  dites-moi  un  peu,  où  en  est-on?  ses  pro- 
menades, ses  spectacles!...  la  Bourse,  la  Fontaine  de 
l'Éléphant...  tout  cela  doit  être  achevé  depuis  longtemps?.., 
le  Café  de  Paris  est-il  encore  à  la  mode?...  le  Gymnase,  les 
Nouveautés,  le  Théâtre  Anglais?...  (aui  deux  femmes.)  Pardon, 
mes  toutes  belles...  mais  c'est  un  si  grand  bonheur  de  pou- 
voir parler  de  sou  pays  ! 

PIERRE. 

Je  vous  avoue,  monsieur,  que  tout  cela  m'est  inconnu... 
et  que,  d'ailleurs,  je  l'aurais  bien  vile  oublié,  à  la  vue  de 
ces  montagnes,  de  ce  village,  oiî  j'ai  passé  mon  enfance. 

auguste. 

Oui,  oui,  le  pays  est  superl)e...  mais,  puisque  vous  ar- 
rivez de  Paris...  encore  une  demande...  une  seule...  mais 
pardon,  mille  pardons...  je  vois  de  l'inquiétude  dans  vos 
yeux...  de  l'impatience  dans  ceux  de  Lisbeth...  l'amour  du 
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pays  m'avait  aussi  fait  oublier...  même  le  danger  d'être 
importun. 

PIKRRE. 

Comment,  monsieur,  vous  pourriez  croire... 

AUGUSTE. 

C'est  trop  juste,  trop  naturel...  Des  affaires  de  famille... 
le  plaisir  de  se  revoir...  (a  part.)  Moi,  je  m'en  vais  songer 
à  mon  moyen  ingénieux...  Diable  de  moyen  ingénieux!... 
où  le  irouverai-jc?...  Rentrez  donc  à  Paris  sans  que  ça 
paraisse  ! . . . 

(il  sort.) 

SCÈNE    IX. 
LISBETH,  PIERRE,  GRITLY. 

LISBETH. 

C'est  un  aimable  homme...  mais  il  a  raison...  il  a  bien 
fait  de  s'en  aller... 

GRITLY. 

Oui...  oui,  que  nous  puissions  un  peu  être  ensemble,  et 
nous  aimer  à  notre  aise. 

LISBETH. 

Quel  bonlieur  !  quelle  surprise  de  vous  revoir  !  tout  à 
l'heure  encore  nous  demandions  de  vos  nouvelles  à  Natz... 

PIERRE. 

Natz...  il  est  déjà  ici?... 

LISBETH. 

Oui,  avec  tous  ses  compagnons... 

GRITLV. 

Il  ne  manquait  plus  (jne  loi,  cl  maintenant  voilà  toute  la 
jeunesse  du  caulon  qui  est  de  retour. 
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LISBETII. 

Mais  aucun  d'eux  ne  s'est  conduit  comme  vous... 
0  ciel!  qui  a  pu  vous  apprendre?... 

I.ISBETH. 

Oui,  monsieur,  le  courage  que  vous  avez  montre,  les 
blessures  que  vous  avez  reçues;  nous  savons  tout  cela... 

GRITLY. 

Aussi  ma  more  et  moi  nous  sommes  fières  de  toi...  et  si 
mon  père  vivait  encore...  c'est  lui  qui  serait  glorieux... 

LISBETII. 

Je  le  crois  bien  :  un  vieil  invalide  qui  a  servi  qua- 
rante ans...  et  qui  est  mort  sous  ses  drapeaux! 

PIERRE,  ému. 

Assez...  assez...  ne  parlons  pas  de  ça... 

LISBETH. 

Vous  avez  raison!  plus  heureux  que  lui,  vous  voilà  de 
retour...  vous  avez  un  congé!  Que  ce  doit  être  doux  de 
rentrer  dans  son  pays  quand  on  y  revient  comme  vous  avec 
honneur...  quand  on  s'est  bien  conduit...  qu'on  a  fait  son 
devoir...  Eh!  mais  qu'avez-vous  donc? 

PIERRE. 

Rien,  rien...  je  vous  jure... 

LISBETH. 

Mais  si  vraiment...  je  ne  vous  vois  pas  cet  air  de  joie,  de 
bonheur,  qu'on  doit  avoir...  quand  on  se  retrouve  avec 
ceux  qu'on  aime  ;  il  me  semble  que  je  suis  plus  contente 
que  vous... 

PIERRE. 

Pouvez-vous  le  penser  ? 

GRITLY,  l'observant. 

Le  fait  est  qu'il  y  a  quelque  chose...  voyons,  qu'est-ce 
que  tu  as? 
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USBETFI. 

Sans  doute...  des  larmes  roulent  dans  vos  yeux,.. 

j>ik:rre. 
C'est  de  bonlieur...  c'est  d'émotion... 

GIUTLY. 

Cependant...  plus  je  te  regarde...  tu  es  changé,  tu  es 
pâle...  Est-ce  que  c'est  aussi  le  bonheur  qui  produit  cet 
effet-là? 

PIERRE. 

Non  vraiment...  mais  je  marche  depuis  ce  malin...  jo 
suis  venu  par  de  là  Stanx-...  et  peut-être  la  fatigue...  le 
besoin... 

LISBETII. 

Est-il  possible?...  il  n'a  pas  déjeuné!... 

GRITLV. 

Et  nous  le  laissons  moui'ir  de  faim!... 

LISBETH. 

Je  cours  lui  chercher  du  lait  de  nos  vaches...  du  lait  tout 
chaud...  et  nous  déjeunerons  tous  ensemble...  cela  vaut  bien 
mieux;  n'est-ce  pas,  monsieur? 

PIERRE. 

Oui,  sans  doute!...  Combien  vous  êtes  bonne! 

GRITLY,  à  Lisbeth. 

Apporte  en  même  temps  une  bouteille  de  vin,  ça  ne  lui 
fera  pas  de  peine... 

LISBETn. 

Tu  as  raison  ;  je  vais  en  chercher  à  la  maison  du  maître 
d'école;  c'est  un  peu  loin...  mais  c'est  égal...  ne  vous  im- 
patientez pas. 

(Elle  sort.) 
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SCENE  X. 
GRITLY,  PIERRE. 

GRITLY. 

Il  est  de  fait  que,  pour  un  militaire...  ça  vaut  mieux...  tu 
préfères  ce  déjeuaer-là,  n'est-ce  pas? 

PIERRE,  lui  répondant  sans  l'entendre. 

Oui...  oui...  ma  sœur...  comme  tu  voudras...  ça  m'est 
égal...  je  n'ai  pas  faim. 

GRITLY. 

Comment,  tu  n'as  pas  faim?  et  ce  que  tu  nous  disais  tout 
à  l'heure...  Allons,.  v'Ià  qu'il  n'y  est  plus...  et  qu'il  ne 
m'écoute  pas...  Pierre,  Pierre,  mon  frère...  il  y  a  quelque 
chose  que  tu  me  caches. 

PIERRE. 

Que  veux-tu  dire? 

GRITLY. 

Que  tu  nous  trompes...  moi  je  ne  suis  pas  comme 
Lisbeth...  je  suis  ta  sœur...  et  les  sœurs  y  voient  clair...  tu 
as  des  chagrins!...  peut-être  que  tu  ne  l'aimes  plus?... 

PIERRE. 

Moi! 

GRITLY. 

Ça  ne  serait  pas  bien  !  mais  c'est  possible...  ça  peut  ar- 
river à  tout  le  monde,  et  moi  qui  te  parle...  Mais  il  s'agit 
de  toi!  Qu'est-ce  qui  te  tourmente?  qu'est-ce  qui  t'inquiète? 
tu  peux  me  le  confier  à  moi...  à  ta  sœur!  Allons...  je  le 
vois,  tu  vas  tout  m'avouer...  ton  cœur  en  a  besoin. 

PIERRE. 

Oui!  je  suis  trop  malheureux...  tu  sauras  tout...  mais  au 
moins,  Gritly,  n'en  parle  à  personne...  et  surtout  à  Lisbeth. 
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GRITLY. 

Sois  donc  tranquille...  dos  qxie  c'est  un  secret...  oa  suflil! 

PIERRE. 

Tu  sais,  quand  je  suis  parti,  combien  je  regrettais  le 
pays,  et  comme  j'étais  triste  de  m'en  éloigner...  Pendant 
les  deux  premières  années,  le  soin  de  mon  service...  une 
campagne  que  je  lis  à  côte  des  Français...  deux  blessures 
que  je  reçus,  m'avaient  fait  prendre  goût  à  mon  état,  ou 
plutôt  m'avaient  fait  prendre  mon  mal  en  patience...  ]Mais  je 
reviens  à  Paris...  c'est  alors  que  l'ennui  d'une  vie  uniforme 
et  paisible  me  rendit  tous  mes  souvenirs...  je  ne  révais  qu'à 
n)on  pays,  à  ma  famille,  à  ma  Lisbelh  chérie...  j'étais  dé- 
voré du  besoin  de  retrouver  ce  beau  ciel...  ces  vallons... 
ces  hameaux...  il  me  semblait  qu'ils  étaient  perdus  pour  moi, 
que  je  ne  les  reverrais  plus...  et,  te  le  dirai-je?  moi,  un  sol- 
dai, que  l'aspect  de  la  mort  n'avait  jamais  ému...  eh  bien  ! 
quand  j'étais  seul...  celle  idée  me  rendait  plus  faible  qu'un 
enfant,  et  je  sentais  des  larmes  s'échapper  do  mes  yeux... 

GRITLY. 

Pauvre  frère  ! 

PIERRE. 

Tout  s'était  réuni  pour  augmenter  mon  supplice...  la  plu- 
part de  mes  camarades  avaient  fini  leur  temps...  ils  par- 
laient, ils  retournaient  au  pays...  et  je  ne  pouvais  les  suivre... 
Je  demandai  quelques  semaines  de  congé;  on  me  les  refusa  ; 
et  ce  jour-là  même,  le  soir,  en  revenant  à  la  caserne... 
j'entends  au  loin  un  air  de  nos  montagnes...  cet  air  chéri, 
qui,  dès  l'enfance,  fait  battre  notre  cœur...  ce  fut  le  dernier 
coup...  je  n'y  tins  plus...  j'avais  la  tîèvre,  le  délire.  Je  serais 
mort...  oui,  ma  sœur,  je  serais  mort...  si  j'étais  resté  un 
jour  de  plus  loin  de  vous...  et  je  partis  à  l'instant! 

GRITLY. 

0  ciel!  qu'as-tu  fait?  et  quel  était  ton  dessein? 
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PIKRRK. 

Je  n'en  sais  ricMi...  j'ai  (oui  laissé,  loiit  abandonné;  j'ai 
loujours  marche  devant  moi;  je  n'avais  point  de  IjiiI,  \)innl 
lie  projet  arrêté...  je  voulais  voir  mon  pays..',  m'y  voilà! 
.Maintenant...  arrivera  ce  qui  pourra!... 

(;iuTi,v. 
Mais  si  ton  absence   se   prolonge,  lu  vas   être  condamné 
conmie  déserteur. 

PIERRE. 

Je  le  sais  !.., 

GRITLY. 

V  aurail-il  un  moyen  de  rejoindre  ton  régiment  ? 

PIERRE. 

Jamais...  pour  rien  au  monde...  je  ne  sortirai  plus  d'ici... 
d'ailleurs  il  n'est  plus  temps... 

GUITLV. 

Mais  ça  ne  peut  pas  larder  à  se  découvrir. 

PIERRE. 

Qu'importe?... 

AIH:  lie  La  Sentinelle. 

Loin  (le  ces  lieux  qui  furent  mon  bm-ceau, 
(Ihez  l'étranger   où  je  portai  les  armes. 
Si  j'étais  mort...  hélas!  sur  mon  tombeau 
Aucun  ami  n'aurait  versé  de  larmes... 
Mainl'nant  du  sort  quel  que  soit  le  hasard, 

Si  j'dois  ici  quitter  la  vie... 

Mes  amis  pleur'ront  mon  départ. 

Et  du  moins  mon  dernier  regard 

Verra  le  ciel  de  ma  patrie  ! 

Oni...  tous  mes  désirs  sont  remplis;  je  voulais  vous  re- 
voir... vous  embrasser...  je  voulais  respirer  encore  une 
fois  l'air  de  nos  montagnes...  entendre  les  refrains  de  nos 
bergers...  Écoute...  écoute,  ma  sœur,  je  ne  me  trompe  pas... 
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cet  ail'  que  nous  chantions  autrefois...  c'est  lui...  je  le  re- 
connais... 

GRITLY. 

Mais  calme-toi  donc  ! 

(Chnnt  lointain  de   la  musette  qui  se  rapproche  peu  ù  peu.) 


SCENE  XL 

Les  mêmes  \  NATZ,  en  Inbit  do  vacher,  et  descendant  lentement  la 
montagne  en  finissant  l'air  sur  sn  co'rnemuse  ;  les  premières  mesures 
de  l'air  ne  sont  dites  que  par  la  cornemuse  do  Natz. 

TYROLIEXXE  :  Musique  de  M.  Adam. 

PIERRE,  très-ému  et  suivant  l'air. 
0  douce  ivresse  ! 
De  ma  jeunesse, 
Oui,  le  voici 
L'air  si  chéri... 
Trouble  enchanteur! 
Ah  !  do  bonlieur 
Je  sens  battre  mon  cœur  ! 

(Xatz  s'arrête  sur  un  son  prolongé.) 

NATZ,  reprenant  haleine. 
C'n'est  pas  trop  mal,  j'espère... 
Quand  on  a  d'ia  facilité; 
J'ai  r'trouvé  tout  d'suit'    le  doigté. 

(il  aperçoit  Pierre.) 
Que  vois-jc?...  Pierre!...  mon  ami  Pierre! 

(U  lui  saute   au  cou.) 
PIERRE. 

Mon  cher  Natz... 

NATZ. 

Bonheur  inattendu! 
C'congé  qu'tu  désirais,  tu  l'as  donc  obtenu  ?  {Bis.) 
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PIEBRK,  embarrassé. 
.Mais.. ,  il  peu  prés... 

NATZ. 
0  (lieux!...  moi  qui  voulais  iV-crire; 
(!ouim\a  s'rcncontrc  lieureusenient! 
Tu  d'Yines  ce  que  j'veux  le  dire... 

(Monlraiit  Gritly.) 
C'est  pour  nol'  mariage... 

GRITLV. 

Un  niouieiil... 

NATZ. 

Tu  vois  comme  la  su'ur  soupire  ; 
Pauvre  petit'...  v'ià  quatre  ans  qu'elle  attend. 

l'IEllUE. 

Chcrc  Gritly!... 

NATZ. 

Comment, 
Tu  donn'rais  ton  consentement! 

PIERRE. 

En  doutes-tu?...  pour  le  bonheur 
D'un  ami...  de  ma  sœur!... 

GRITLY,  voulant  le  détromper. 
Que  dit-il  donc?...  mon  frère... 

PIERRE,   à  Naiz. 
Mais,  à  mon  tour,  je  veux  te  faire 
Une  demande...  une  prière... 
Répète-moi  cet  air  touchant 
Que  tu  jouais  en  arrivant. 

NATZ,  avec  empressement. 
Tant  qu'tu  voudras...  j'iai  joué  dans  tout  l'canton 
Si  souvent  pour  mes  bèt's...  à  plus  forte  raison 

Pour  un  frère...   un  ami... 
Je  n'me  fais  pas  prier...  écoutez...  le  voici... 
(il    recommence    l'air    et'   Gritly    chante    les    paroles    suivontes;     Pierre 
écoute  avec  une  émotion  graduée  ) 
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AIR   SUISSE. 

GIUTLV. 

A  nos  cliiilcis 

Qui  peut  jamais 
Préfcrcr  des  palais? 

4iuitter  ma  mie 

El  ma  pallie  ! 
Non,  vraiment;  j'en  mourrais!... 

PIERRE   et   GRITLV. 
Riches  montagnes, 
Vertes  campagnes, 
Ce  lac  si  pur, 
Ce  ciel  d'azur... 
Seront  toujours 
Mes  seuls  amours 
Jusqu'à  mes  derniers  jours! 

Ensemble. 

GRITLV,    préoccupée. 
Kh  !  mais...  j'y  pense, 
Douce  espérance! 
Ce  moyen-là 
Réussira... 
Grâce  aux  amours. 
Je  puis  toujours 
Je  puis  sauver  ses  jours. 

NATZ. 

Riches  montagnes, 
Vertes  campagnes. 
Ce  lac*  si  pur, 
Ce  ciel  d'azur... 
Seront  toujours 
Mes  seuls  amours 
Jusqu'à  mes  derniers  jours  ! 

PIERRE,  ému. 

Riches  montagnes,  etc. 
(La  musique  continue  sur  le  même  rhylhine.) 
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ORITLY,  prenant   Pierre  à  pnrt  pendant  que  >'alz  joue   de   la  cornemuse. 
Plus  de  Irislessp, 
De  la  maîtresse 
Calme  l'effroi... 
J'réponds  de  loi... 

PIERUE,  bas. 
Que  veux-tu  faire? 

GRITLY,    bas. 
C'est  un  mystère.... 
Ça  m'coùte,  hélas!... 
Mais  pour  un  frère 
Que  n'f'rail-on  pas  !... 

(a  Pierre.) 
Va,  laisse-moi, 
Eloigue-toi... 

TRIO 

(ils  reprennent  l'air   entier  sur   un  luouTement  plus  vif.) 
Ensemble. 
GRITLY,  à  Pierre. 
Plus  de  regrets  : 
De  nos  chalets 
Ne  t'éloigne  jamais; 
Toute  ta  vie 
A  ton  amie 
Appartiens  désormais; 

Sur  ces  montagnes, 
Dans  nos  campagnes, 
Un  sort  obscur. 
Un  bonheur  pur, 
Sauront  toujours 
Charmer  le  cours 
De  tes  paisibles  jours. 

XATZ. 
A  nos  chalets 
Qui  peut  jamais 
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Préférer  des  palais? 

Quitter  ma  mie, 

Et  ma  patrie, 
Non  vraiment,  j'en  mourrais! 

Riches  montagnes, 
Vertes  campagnes, 
Ce  lac  si  pur, 
Ce  ciel  d'azur, 
Seront  toujours 
Mes  seuls  amours 
Jusqu'à  mes  derniers  jours! 

PIERRE. 

Séjour  de  paix! 

Que  nos  chalets 
Pour  mon  cœur  ont  d'attraits  ! 

J'ai  vu  ma  mie 

Et  ma  patrie, 
Je  mourrai  sans  regrets  ! 

Riches  montagnes,  etc. 
(pierre  sort   après  les  signes  que   Griily  lui  a   faits,  taudis  que  Natz  finit 
la  ritournelle   sur  sa  cornerause.) 


SCENE    XII. 
GRITLY,  NATZ. 

iS'ATZ,  reprenant  sa  respiration. 

Oufl...  je  n'en  peux  plus... 

GRITLV,  s'osseyant  de  côté,    et   trnvaillnnt   à  un  panier. 

Pauvfe  Natz...  comme  le  voilà  fatigué...  et  comme  il  a 
chaud  ! 

NATZ. 

Oh!  ce  n'est  rien,  c'est  que  j'ai  déjà  couru  le  pays,   j'ai 
été  voir  nos  parents,  nos  connaissances...  voilà  trois  chalets 
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de  suite  où  je  viens  de  déjeunor...  A  propos,  est-ce  que  Lis- 
belh  n'est  pas  là? 

GIUTLV. 

Non... 

NATZ. 

C'est  un  grand  monsieur,  une  espace  de  militaire,  que 
j'ai  rencontré,  et  qui  m'avait  chargé  d'une  commission 
pour  elle...  mais  je  la  ferai,  quand  je  voudrai...  parce  que 
c'est  agréable  d'être  son  maître...  voilà  ce  que  j'appelle  un 
homme,  moi!...  c'est  d'aller  où  on  veut,  de  manger  à  son 
heure,  et  de  ne  plus  répondre  à  l'appel. 

GRITLY. 

A  merveille...  vous  avez  été  voir  tout  le  monde,  excepté 
moi...  c'est  aimable  à  vous! 

XATZ. 

Oh  !  non,  mamzelle  Gritly...  me  v'ià  :  ne  me  grondez  pas... 
Cette  pauvre  petite  !  elle  craignait  déjà  que  je  ne  fusse  re- 
parti... Mais  dites-moi  donc,  gentille  Gritly,  comment  avez- 
vous  pu  faire  en  mon  absence? 

GRITLY. 

Dame  !  on  se  fait  une  raison...  on  cherche  à  s'occuper, 
à  se  distraire...  Ici,  d'ailleurs,  il  y  a  toujours  tant  de 
monde...  des  étrangers,  des  voyageurs. 

NATZ. 

Oui,  c'est  tous  les  jours  de  nouveaux  visages...  mais 
ça  passe  bien  vite. 

GRITLY. 

Il  y  en  a  qui  restent. 

X.\TZ. 

Vraiment  ? 

II.  —  xvii.  G 


98  COilÉDIES-YAUDEVILLKS 


GRITLY. 

COUPLETS. 

AIH   nouveau  de   M.  Adam. 

l'remifr  noupleC. 

Ce  sont  des  oiseaux  de   passa!,'C 
Que  uous  amcuent  les  beaux  jours. 
Mais  quand  leur  troupe  démênai,'c, 
Il  nous  en  rest'  quouqz'uns  toujours. 
La  verdure 
Des  coteaux, 
Le  murmure 
Des  ruisseaux, 
N'est  plus  ce  qui  leur  convient; 
Mais  faut  croir',  je  suppose 
Qu'nous  avons  autre  chose, 
Autr'chos'  qui  les  retient . 

NATZ,  rinnt. 

Ah  !  et  qu'est-ce  que  ra  peut  être  ? 

GP.ITLV. 

Demandez-le  à  ce  jeune  Français  qui  est  ici. 

NATZ. 

Ah!  un  Français! 


Deuxième    couplet . 

On  dit  que  c'est  l'goùt  d'  la  peinture 
Qui  l'a  conduit  dans  nos  cantons  ; 
Mais  depuis  l'temps,  je  suis  bien  sûre, 
Qu'il  a  peint  tous  les  environs. 

La  verdure 

Des  coteaux, 

Le  murmure 

Des  ruisseaux, 
Ce  n'est  plus  à  cela  qu'il  tient; 
Mais  faut  croir',  je  suppose, 
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.  Qu'nous  avons  aulrc  chose, 

Aulr'  rlius'  qui  le  icliiiil  ! 

NATZ. 

Tiens!  (luel  drôle  de  cori)s'! 

(;ilITLY. 

C'est  qu'il  est  fort  aimable. 

NATZ,  rinnt. 

Ah!  il  est  fort  aimable...  eh  bien  !  tenez,  je  gagerais,  mais 
vous  n'en  conviendrez  pas...  je  gagerais  qu'il  vous  a  lait  la 
cour. 

CiUlTLV. 

C'est  vrai...  il  m'a  dit  qu'il  me  trouvait  gentille...  qu'il 
m'aimait... 

KATZ. 

Voyez-vous  ça...  ce  pauvre  bonhomme!...  il  s'adressait 
bien...  je  suis  sûr  que  vous  l'avez  traité  avec  la  fierté  d'une 
montagnarde...  ce  que  nous  appelons...  du  haut  en  bas. 

GRITLY. 

Pas  trop. 

NATZ. 

Comment,  mamzelle,  vous  l'avez  écouté? 

GRITLY. 

Mais...  oui. 

NATZ. 

Et  vous  me  dites  cela,  à  moi? 

GRITLY. 

A  qui  voulez-vous  donc  que  je  le  dise?  il  me  semble  que 
c'est  vous  que  ça  intéresse  le  plus. 

XATZ. 

Au  fait,  elle  a  raison...  Je  vous  remercie,  Grilly,  de 
votre  confiance...  je  vous  en  remercie  beaucoup,  et  je  vous 
rends  mon  estime...  parce  que  si  c'a  été  un  instant  de  co- 
quetterie, j'aime  à  croire  que  maintenant  c'est  passé. 
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GRITLV. 

Oh  !  mou  Dieu  !  non. 

N.VTZ. 

Comment!  cela  dure  encore?... 

GRITLV. 

Sans  doute,  puisqu'il  m'a  promis  de  m'ôpouser. 

N.VTZ. 

El  vous  convenez  d'une  trahison  pareille? 

GRITLV. 

Aimez-vous  mieux  que  je  vous  trompe?... 

N\TZ. 

Tiens!  ce  raisonnement...  «  Aimez-vous  mieux  que  je 
vous  trompe?  »  comme  si  ça  n'était  pas  déjà  fait!...  et  vous 
croyez  que  je  le  souffrirai,  que  je  me  laisserai  faire  un  af- 
front pareil  en  présence  de  tout  le  village!...  Non,  made- 
moiselle; je  trouverai  mille  moyens  de  m'y  opposer;  car  il 
y  ena,  des  moyens...  et  il  n'y  en  aurait  pas...  que  j'en  trou- 
verais encore. 

GRITLV. 

Eh!  mon  Dieu!...  je  ne  vous  dis  pas  le  contraire,  et  la 
preuve  c'est  que  je  suis  la  première  à  vous  en  proposer. 

XATZ. 

Que  dites- vous? 

GRITLV. 

Oui,  monsieur  Nalz  ;  ce  Français  est  jeune  et  aimable;  il 
m'offre  sa  main  et  sa  fortune...  Eh  bien!  si  vous  le  voulez, 
je  renonce  à  tout,  môme  à  l'amour  que  j'ai  pour  lui...  c'est 
vous  seul  que  j'aimerai,  et  que  j'épouserai... 

NATZ. 

Il  serait  possible!...  Qu'est-ce  qu'il  faut  faire  pour  cela?... 

GRITLV. 

Quelque  chose  qui  dépend  de  vous,  et  qui  n'est  pas  bien 
difficile. 
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NATZ. 

Tanl  mieux... 

GRITLY. 

Quelque  chose  qui  rend  service  à  un  ami,  cjui  lui  sauve 
la  vie,  cl  (jui  vous  assure  à  jamais  ma  tendresse. 

NATZ. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

GRITLV,   hé")itant. 

Ce  serait...  je  ne  sais  comment  vous  le  dire...  ce  serait... 
de  vous  en  aller... 

XATZ. 

Comment,  de  m'en  aller  !  Grilly,  y  pensez-vous?  et  où  ça? 

GUITLY. 

De  vous  en  aller  encore  pendant  deux  ans...  à  la  place  de 
mon  frère...  qui  n'a  pas  liui  son  temps... 

NATTZ. 

Eh  bien!  par  exemple...  me  proposer  de  repartir,  quand 
il  n'y  a  pas  deux  heures  que  j'arrive...  je  serais  encore  bon 
enfant  I . . . 

GRITLY. 

Et  moi  j'étais  bien  bonne  de  penser  à  vous,  de  vous 
plaindre...  de  m'adresser  des  reproches;  allez,  Natz...  vous 
ne  méritiez  pas  l'amour  que  j'avais  pour  vous... 

NATZ. 

A'ous  osez  encore  me  parler  d'amour!...  on  vient  dire  à 
un  homme  qui  a  fait  son  temps  comme  un  bon  et  honnête 
Suisse  qu'd  est...  "  Tu  vas  partir,  parce  que  c'est  mon 
idée...  tu  vas  te  faire  tuer,  si  ça  se  rencontre...  parce  que 
c'est  mon  plaisir...  »  C'est-il  une  proposition  à  faire  à  quel- 
qu'un qu'on  aime,  je  vous  le  demande  !  Vous  me  direz, 
pendant  mes  quatre  ans,  j'ai  eu  le  bonheur  d'être  toujours 
malade,  c'est  vrai...  mais  cette  fois-ci,  je  pourrais  ne  pas 
être  si  heureux... 

6. 
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GRITLY. 

A  la  bonne  heure,  monsieur,  comme  vous  voudrez... 
mais  si  je  vous  abandonne,  si  j'en  épouse  un  autre...  ne 
vous  en  prenez  qu'à  vous...  ça  sera  votre  faute. 

N.4.TZ. 

Dieu!  ce  serait  moi-même  qui  serais  cause  !...  mais  per- 
mettez, Gritly...  Non  pas  que  je  consente...  il  s'en  faut... 
mais  enfin  si  je  consentais...  une  idée  qui  me  vient...  Grilly, 
une  liorrible  idée  !...  qu'est-ce  qui  me  répondrait  (jue  l'amour 
qui  va  vous  revenir  en  cas  de  départ...  vous  tiendra  encore... 
pendant  deux  ans  d'absence? 

GRITLY. 

Qui  vous  en  répondrait?...  et  mes  serments!  faut-il  vous 
le  jurer  ici? 

NATZ. 

Ce  n'est  pas  la  peine,  je  sais  bien...  vous  me  l'avez  dit 
il  y  a  quatre  ans...  mais  je  voudrais  quelque  chose  de  plus 
réel,  et  de  plus  positif...  comme  qui  dirait  un  gage  de  votre 
parole... 

GRITLV. 

Et  lequel  puis-je  vous  donner?... 

NATZ. 

Tenez,  mademoiselle  Gritly,  je  ne  vous  ai  jamais  embras- 
sée... eh  Ijieu!  rien  qu'un  seul  baiser...  et  je  verrai  à  me 
décider... 

GRITLV. 

C'est  bien  mal  à  vous  d'avoir  de  la  défiance,  après  les 
procédés  et  la  franchise  que  j'ai  eus...  mais  enfin...  s'il  vous 
faut  des  garanties... 

AATZ,    l'embrassant. 

Dieu!  quel  plaisir  et  que  je  suis  heureux!  Eh  bien!  oui, 
Grilly...  c'est  toi  seule  que  j'aime,  que  j'ai  toujours  aimée... 
et  je  ferai  tout  ce  que  tu  voudras...  Encore  un...  un  seul, 
et  je  m'en  vas... 
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GRITLY. 

CiO    pflUVrC    NatZ  !    (Xatz  l'embmsso  encore  et  mot  In  mnin  sur  son 
co-ur  avec  beaucoup  d'émotion.)  Eh  bien!   qu'avCZ-YOUS  donC  ? 
NATZ. 

Ce  que  j'ai  ! 

GRfTLY. 

J''li  !  oui,  vraiment!... 

NATZ. 

Ce  que  j'ai!  c'est  que  je  ne  peux  plus  te  quitter,  c'est 
impossible...  Avant  ces  deux  baisers-là,  je  ne  dis  pas.., 
mais  maintenant  il  n'y  a  plus  moyen...  je  ne  peux  plus  vivre 
sans  toi... 

GRITLY. 

Comment,  monsieur? 

NATZ. 

AIR    nouveau    de  M.  Adam. 

Non,  non,  je  ne  partirai  pas  ; 
Partout  je  veux  suivre  vos  pas. 

Quoi  qu'il  arriv',  mamzelle, 

Près  d'vous  je  resterai, 
El  si  vous  m'ùtes  infidèle, 

Du  moins  je  le  verrai. 

Voyez  la  belle  affaire  : 

Moi,  pendant  qu'à  la  guerre, 

Je  s' rais  couim'  militaire 

Pour  remplacer  vot'  frère.,. 

Près  de  vous,  comme  amant, 

J'aurais  un  remplaçant! 

E7isemble. 

NATZ. 

Non,  non,  je  ne  partirai  pas; 
Partout  je  veux  suivre  vos  pas. 
Quoi  qu'il  arriv',  mamzelle, 
A  vos  côtés  je  resterai. 
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Et  si  vous  m'êtes  inûdèle, 
Du  moins,  je  le  verrai. 

GRITLY,   avec  colère. 
Loiu  d'ici  portez  vos  pas, 
Monsieur,  ne  me  suivez  pas; 
Je  veux,  désormais  cruelle. 
Fuir  les  lieux  où  vous  serez, 
Et  si  je  suis  iufidéle, 
De  vos  yeux  vous  le  verrez. 

(Elle  s'onfuit  par  la  montagne  du  fond.) 
XATZ,  l'appelant. 

Mamzelle...  mamzcUe,  où  courez-vous? 

GRITLY,  sur  la  montagne. 

Retrouver  M.  Auguste  et  lui  demander  conseil. 

(Elle  disparail.) 

SCÈNE   XIII. 
NATZ,  puis  PIERRE  et  LISBETH. 

>«"ATZ,  furieux. 

Et  je  courrais  après  elle...    Non...   je  n'aurais    pas  de 
cœur  ! 

(Pendant  ce  temps,  Pierre  et  Lisbeth  entrent  du  côté  opposé,  sans  voir 
Natz,  qui  s'est  assis  sur  le  banc  et  qui  restp  absorbé  dans  ses  ré- 
flexions.) 

LISBETH,  continuant  à  causer. 

Quoi,  monsieur,  voilà  pourquoi  vous  étiez  triste  et  rê- 
veur?... Vous  étiez  jaloux! 

PIERRE. 

Ah!  mon  Dieu,  oui.  (a  part.j  II  vaut  mieux  qu'elle  croie 
cela. 

LISBETH. 

Jaloux...  à  la  bonne  heure!...   voilà  un  motif,  et  j'aime 
mieux  cela  que  voire  air  froid  et  indifférent. 
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PIEHRE. 

Oui...  en  arrivant  j'étais  d'abord  inquiet;  on  ne  parle  que 
de  la  jolie  batelière...  tous  les  voyageurs  en  sont  épris... 
et  je  pouvais  craindre...  mais  depuis  que  j'ai  causé  avec 
ma  sœur,  elle  m'a  rassuré...  (Lui  prennnt  in  main.)  et  mainte- 
nant, ma  petite  Lisbeth,  je  suis  trop  iieureux... 

LISBETII. 

Prenez  donc  garde...  Nalz  qui  est  là... 

NATZ. 

Qui  m'appelle?...  Ah!  c'est  vous,  cousine  Lisbeth...  ça 
me  fait  penser  à  une  commission  qu'on  m'avait  donnée  pour 
vous...  Ce  grand  monsieur  que  vous  attendez  vous  prie  de 
ne  pas  vous  impatienter...  il  est  en  affaires... 

PIERRE,  à  Lisbeth. 

Un  monsieur  que  vous  attendez?... 

XATZ. 

Oui...  pour  déjeuner  ici...  en  tète-à-tête. 

PIERRE,    vivement. 

En  téte-à-têle? 

NATZ,  à  part,  regardant  ù  gauche. 

Ah!  mon  Dieu...  j'ai  cru  les  voir...  je  ne  peux  pas  y 
tenir...  je  veux  les  rejoindre...  et  je  crois  alors  que  j'aurais 
aussi  bien  fait  d'y  courir  tout  de  suite...  parce  que  depuis 
le  temps... 

PIERRE,  le  retenant  par  la  main. 

Mais  écoute-moi  donc...  tu  peux  bien  rester  pour  moi... 
un  instant. 

NATZ,  avec  fierté. 

Non!  monsieur,  je  ne  veux  ni  rester...  ni  partir  pour 
vous,  et  voilà...  Adieu! 

(il  remet  son  chapeau  et  sort.) 
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SCENE  XIV. 
PIERRE,  LISBETH. 

PIERRK. 

Ah!  çà,  à  qui  en  a-t-il?  et  vous,  Lisbclh,  qu'esl-ce  que 
ça  signifie?...  quel  est  cet  étranger  dont  il  parle? 

LISBETII. 

Un  original...  que  je  ne  connais  pas  et  qui  m'a  demandé 
à  venir  prendre  du  lait  ici  avec  moi... 

PIERRE. 

Et  tu  as  consenti?...  mais,  Lisbeth,  c'est  un  rendez-vous! 

LISBETH. 

Eh!  non,  c'est  un  déjeuner!  Tu  sais  bien  que  chez  nous... 
on  ne  peut  pas  refuser  aux  étrangers  le  déjeuner  du  chalet... 

PIERRE. 

A  la  bonne  heure!.  .  mais  je  veux  être  là... 

LISBETII,  souriant. 

Encore  de  la  jalousie!... 

PIERRE. 

Non  !  sans  doute...  mais  c'est  qu'il  y  a  des  dangers  dont 
lu  ne  te  doutes  pas,  et  bien  certainement  je  reste  ici. 

LISBETII. 

Eii  !  mais,  sans  doute...  tiens...  nous  n'attendrons  pas 
longtemps...  car  le  voici  qui  arrive...  le  vois-tu  qui  descend 
la  montagne? 

(e1I6  va   nu-devont  de  lui.) 
PIERRE,   levant  les  yeux  vers  lui. 

En  croirai-je  mes  yeux!...  mon  colonel!...  c'est  fait  de 
moi...  je  suis  perdu...  oîi  me  cacher? 

(il  nperçoil  lo  bosquet  qui  est  sur  le  devant  du  thédlro  à    droite,    et    s'y 
jette  précipitamment.) 
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LISBETH,  allant  au-derant  de  Stubac. 

Par  ici,  monsieur...  par  ici,  suivez  le  petit  sculier. 

STUBAC,  descendont  la  montagne. 

Merci,  mon  pelle  enfant. 


SCENE  XV. 

PIERRE,  caché,  STUBAC,  descendant  du  rocher  ù  gnuche,  LISBETH. 
qui  a  été  nu-devant  de  lui. 

STUBAC. 

Mille  pardons...  mon  pelle  enfant,  de  ])as  afoir  été  exact 
à  la  rendez-vous... 

LISBETH. 

Il  n'y  a  pas  de  mal...  je  ne  m'en  plains  pas,  (a  part.)  ni 
Pierre  non  plus.  (Regardant  autour  d'elle.)  Eli  bien!  où  donc 
est-il? 

STUBAC. 

C'est  que,  foycz-vous...  che  liens  l'écrire  l'ordre  te  pour- 
suivre un  soldat  à  moi...  J'afre  fait  t'abord  mon  lettre  en 
français...  c'était  le  tiaple...  je  l'entendais  pas  moi-même... 
J'afre  recommencé  en  allemand,  c'était  encore  bien  bire... 
Il  va  falloir  que  téciléinent  j'afre  une  secrétaire  toucliours 

avec    moi.  (voyant   que  Lisbeth    ne    l'écoute    pas.)    Eh    bien  !    que 

afre-vous?... 

LISBETH. 

Rien,  monsieur,  c'est...  quelqu'un  qui  était  là  tout  à 
l'heure...  et  qui  devait  déjeuner  avec  nous... 

STUBAC,    d'un  air  galnnt. 

S'il  être  parti,  tant  mieux!...  nous  commencerons  sans 
lui...  parce  que  la  tète-à-lète  li  être  pli  choli... 

LISBETH. 

Le  tète-à-tête! 
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STDBAC. 

COUPLETS. 

Alll    :  Le  beau    Lycas   aimail    Thémirc.    {Les  Artistes  par    occasion.) 

Premier  couplet. 

Si  quelqu'un  vous  Usait,  ma  chère, 
Qu'il  n'est  heureux  qu'en  vous  foyant. 
Loin  de  répondre  avec  colère 
Il  faut  le  traiter  doucement. 

(Lui  prenant  la  main.) 
Oui,  quand  je  vois  ctc  main  cliarniantc... 

LISBETH,  à  part. 

Vraiment  je  suis  toute  tremblante. 

STUBAC. 
Oui,  lorsque  je  vois  tant  d'appas, 
Je  sens  que  mon  ardeur  augmente. 

LISBETH,  avec  inquiétude. 
Et  Pierre  qui  ne  revient  pas! 

Ensemble. 

STUBAC. 

.Te  sens  que  mon  ardeur  augmente. 
Et  mon  cœur  n'y  résiste  pas. 

LISBETH. 

Voilà  que  le  danger  augmente, 
Et  Pierre  qui  ne  revient  pas! 
Pourquoi,  pourquoi  ne  vient-il  pas? 

STUBAC,   ù  par^ 

Ça  ia  pien...  ça  fa  pien!...  la  petite  s'apprifoise... 

Deuxième  couplet. 

L'amour,  qui  produit  des  miracles. 
Donne  du  cœur  aux  plus  trcmblauls. 
Bientôt  il  n'connaît  plus  d'obstacles. 
C'est  comm'  ça  chez  les  Allemands!... 
Oui,  loin  de  maîtriser  mon  trouble... 
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LISBETII,   f,  part. 
0  ciel!  rien  n'égale  mou  trouble. 

STUBAC. 
Hélas!  je  vous  le  tis  tout  bas. 
Oui,  oui  je  vous  le  tis  picn  bas, 
Je  scQs  que  mon  ardeur  redouble. 

LISBETII,  de  raênic. 
Et  Pierre  qui  ne  revient  pas! 

Ensemb!e. 

STUBAC. 
Je  sens  que  mon  ardeur  redouble, 
Et  mon  cœur  n'y  résiste  pas  ! 

LISBETII. 

Voilà  que  le  péril  redouble. 
Et  Pierre  qui  ne  revient  pas  ! 

STUBAC,    vivement. 

Oui,  je  conlieas  plus  mon  impatience  respectueuse...  et... 

LISBETII,  s'enfuyant  du  côté  du  bosquet. 

Monsieur,  qu'est-ce  que  cela  signifie? 

STUBAC. 

Et  il  faut  qu'un  petit  baiser... 


SCENE  XVI. 

Les  mêmes;  PIERRE,  sortant  du  bosquet  et  se  mettant  entre  Stubao 
et  Lisbetb. 

PIERRE. 

C'en  est  trop...  et  duss6-je  me  perdre...  arrêtez! 

STUBAC,  surpris. 

Quel  est  l'insolent...   que  vois-je?   c'est  Pierre...  c'est 
mon  déserteur... 

ScBiBB.  —  Œuvres  complètes.  Une  Séri3.  —  17""  Vol.  — 7 
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LISBETII. 

Lui!  déserteur! 

STl'BAC. 

Lui-même . 

LISBETU. 

Ociel!... 


SCENE  XVII. 


Les  mêmes;   GRITLY  et  AUGUSTE,   qai  sont  entrés    sur    les    der 
niers   mois. 

GRITLY,   à  Auguste. 

Là,  nous  sommes  arrivés  trop  tard;  tout  est  découvert 

AIR  :  Musique  de  M.  Adam. 
Ensemble. 
STLBAC. 
De  rage,  de  fureur 
Je  sens  battre  mon  cœur; 
Mais  de  ton  insolence. 
J'aurai  bientôt  vengeance  ; 
Redoute  ma  fureur! 

PIERRE,  soutenant  Lisbeth. 
D'amour  et  de  fureur 
Je  sens  battre  mon  cœur; 
Je  n'ai  plus  d'espérance, 
Et  de  votre  vengeance 
J'ai  prévu  la  rigueur! 

LISBETH   et    GRITLV. 
De  crainte  et  de  douleur 
Je  sens  liattre  mon  cœur; 
Héla^  ;  plus  d'espérance 
Je  le  vois,  sa  vengeance 
Va  combler  mon  malheur! 
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AUGUSTE,  regariîont  Pierre. 
Ah!  pour  eux  qutl  malheur! 
C'était  un  dcscrtcur. 

(a  Grilly.) 
Ne  perds  pas  l'ospcrancc; 
Je  puis  cncor,  je  pcusc, 
Vous  rendre  le  honheur. 
(A  la  fin  de  ce  morceau,    Lisbctli  et  Gritly  se  trouvent   ou[irèâ  de  StuLuc, 
dont  elles  cherchent  à  apaiser  la  colère,  et  qu'elles  implorent  en  faveur 
de  Pierre.) 

STUDAC. 

Non,  uou,  rien  ne  peut  ni'émouvoir. 

GUITLV. 

Mon  Dieu!   qu'allons-nous  devenir?  Ah!   M.  Auguste!... 

AUGUSTE. 

Soyez  tranquille,  je   me  charge  d'arranger  tout  cela... 
laissez-moi  un  moment. 

(^Pierre,  Lisbelh  et  Gritly  se  retirent  dans  le  bosquet  à  droite.^ 
AUGUSTE,  allant  à  Stubac. 

Allons,  colonel... 

STUB\C. 

Non,  je  ne  veux  rien  entendre...  je  vais  donner  ordre  de 
le  saisir  et... 

AUGUSTE,  l'arrêtant. 

Vous  n'en  ferez  rien,  vous  ne  le  pouvez  pas... 

STUBAC. 

Comment  je  pourrai  bas  faire  fusiller  un  déserteur? 

AUGUSTE. 

C'est  ce  qui  vous  trompe...  ee   n'est  pas  un  déserteur... 
c'est  un  amoureux. 

STUBAC. 

Qu'est-ce  que  ca  me.  fait  ? 


112  COMÉDIES-VAUDEVILLES 

AUGUSTE. 

Beaucoup...  Il  est  amoureux  de  Lisbeth,  de  celle  que 
V0U5  aimez. 

STUBAC. 

Raison  de  plus  ;  ça  se  trouve  pien. 

AUGUSTE. 

Au  conlraire...  ra  se  trouve  très-mal;  car,  si  vous  fai- 
tes coudainner  ce  brave  jeune  homme,  on  dira  que  vous 
avez  abusé  de  votre  position  et  de  votre  pouvoir  pour  vous 
débarrasser  d'un  rival. 

STUBAC. 

Mcin  6'y //.'...  on  pourrait  supposer!... 

AUGUSTE. 

C'est  fâcheux  pour  vous...  mais  c'est  ainsi...  et,  dès  que 
vous  tenez  à  Paris,  dès  que  vous  voulez  y  retourner,  il  faut 
que  vous  en  connaissiez  les  lois  et  les  usages...  Oui,  mon- 
sieur, dès  qu'on  aime  une  femme,  son  mari  ou  son  amant 
devient  sacré  à  nos  yeux...  on  doit  le  protéger...  c'est  une 
des  lois  fondamentales  du  pacte  social. 

STUBAC. 

Mais  che  être  pas  l'amant  de  la  petite... 

AUGUSTE, 

C'est  égal,  on  le  croit...  c'est  la  même  chose...  et  vous 
ne  pourriez  plus  vous  montrer  nulle  part...  moi-même  je 
n'oserais  pas  vous  présenter. 

STUBAC. 

Der  Teufel!..,  chebeux  bourlant  bas  faire  qu'il  n'afre  pas 
déserté... 

AUGUSTE. 

Non...  mais  vous  pouvez  lui  avoir  donné  un  congé  pour 
passer  quelques  jours  au  pays...  pour  épouser  celle  qu'il 
aime. 

STUBAC. 

Der  Teufcl!..,  il  faudrait  encore... 
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AUGUSTE. 

Il  y  va  de  votre  honneur  et  de  vos  succès  futurs...  Par- 
tout, à  Paris,  je  publierai  votre  héroïsme...  on  vous  com- 
parera à  Stanislas  de  Michel  et  Christine...  (criiiy  parait  à 

l'entrée  du  bosquet  et  écoute.    Auguste    lui   fait  de   temps  en  temps    signe 

d'espérer.)  Daos  dcux  mois,  quand  vous  rentrerez  daus  la  ca- 
pitale, vous  vous  trouverez,  auprès  des  dames,  une  répu- 
tation romantique  toute  faite. 

STUBAC. 

Vraiment  ! 

AUGUSTE. 

Ce  qui  est  fort  utile...  rien  ne  rapporte  plus  qu'un  amour 
malheureux...  on  y  gagne  cent  pour  cent,  à  cause  du  cha- 
pitre des  consolations...  (a  part.)  Il  est  attendri...  il  cède... 
il  ne  résiste   plus. 

(Critly,   Lisbeth  et  Pierre  s'opproclienl.) 
STUBAC. 

Ya...  j'a,je  comprendre...  Eh  bien!  qu'il  trouve  au  moins 
un  remplaçant...  et  on  verra. 

AUGUSTE,  à  Grilly,  Pierre  et  Lisbeth,  qui  se  sont  approchés  peu  à  peu. 

A  merveille!...  Êtes-vous  contents? 

GRITLY. 

Mais  pas  du  tout...  il  n'y  a  pas  de  remplaçant...  on  ne 
peut  pas  en  trouver,  à  aucun  prix. 

AUGUSTE. 

Il  serait  possible! 

GRITLV. 

Ah!  mon  Dieu!...  qu'est-ce  que  je  vois  là?...  c'est  Natz. 
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SCÈNE  XVIII. 

Les    MKMES;  NATZ,    avec  le   chapeau  et  le    havre-sac,    \  ILLAGE0I3 
et  A'iLI.AOEOISES. 


N.VTZ,  tristement. 

Oui,  mademoiselle...  un  coupable  repentant  qui  vient  ré- 
parer sa  faute. 

GRITLY. 

Que  ilis-tu? 

NVTZ. 

J'ai  fait  mes  réflexions...  je  me  suis  dit  que  c'était  af- 
freux de  manquer  à  sa  parole,  et  à  un  marché  conclu,  sur 
tout  quand  on  avait  reçu  des  avances. 

GRITLY. 

C'est  bon...  c'est  bon...  ne  parlons  pas  de  ça. 

NATZ  . 

Si,  mademoiselle...  j'en  parlerai  toujours,  parce  que  ces 
deux  baisers  me  tourmentent...  ça  a  réveillé  mon  amour  et 
mes  remords...  et  décidément  le  sacrifice  en  est  fait...  Je 
vous  prierai  seulement,  pendant  que  j'achèverai  l'engage- 
ment de  votre  frère...  de  tâcher  de  tenir  le  vôtre. 

PIERRE. 

Quoi!  tu  veux  partir  pour  moi? 

NATZ. 

Oui,  beau-frère...  je  retourne  à  Paris. 

AUGUSTE,  -«îvement. 

A  Paris!...  il  retourne  à  Paris...  Dieu!  mon  moyen  in- 
génieux! 

GRITLY. 

Que  dites-vous  ? 
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AUGUSTE. 

Que  ce  n'est  pas  lui...  c'est  moi  qui  partirai. 

TOUS. 

Vous,  monsieur  Auguste? 

STUBAC. 

Vous,  soldat  1 

AUGUSTE. 

Eh  pourquoi  pas?...  soldat  honoraire...  Il  vous  faut  un 
secrétaire;  vous  l'avez  dit  ce  matin...  vous  le  prenez  dans 
votre  régiment. 

STUBVC. 

Che  pouvoir  prendre  qu'un  Suisse. 

AUGUSTE. 

Est-ce  que  je  ne  le  suis  pas  ?...  citoyen  de  Berne!...  il 
faut  bien  que  ça  me  serve  à  quelque  chose. 

AIR  :   du  vaudeville    des  Scyllies  et  les  Am.izones. 

A  la  parade  ainsi  qu'à  la  caserne, 

En  tilbury,  nous  irons  le  matin... 

Vous  commandez...  3Iais  le  soir  je  gouverne, 

Et  comme  ami,  comme  un  élève  enfin, 

Je  vous  conduis  dans  le  quartier  d'Antin. 

(a  Pierre.) 

Heureux  traité  dont  mon  âme  est  ravie  ! 
Ainsi,  gaimeut  échangeant  leur  malheur. 
Deux  exilés  roirouvent  leur  pairie. 
Deux  malheureux  retrouvent  le  bonheur! 

^      STUBAC. 

Ya...  va,  je  résiste  blus...  vous  bardez  avec  moi. 

AUGUSTE. 

Merci,  mon  colonel...  Pierre,  tu  es  libre...    épouse  celle 
que  tu  aimes...  Adieu,  ma  petite  Gritly. 

GRITLY,  baissant  les  yeux. 

Adieu!  monsieur  Auguste. 
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NATZ. 

Ah!  monsieur  Auguste!  c'est  donc  vous  qui  vous  en  al- 
lez... Comme  c'est  heureux!  ce  départ-là  m'enlève  tous 
mes  soupçons...  Quel  bonheur,  Gritly,  de  retrouver  sa 
maîtresse  fidèle  quand  on  ne  s'y  attend  pas! 

AUGUSTE. 

Je  crois  bien...  Moi,  qui  retourne  en  France...  je  n'au- 
rais demandé  qu'une  surprise  pareille. 

LISBETII. 

Ah!  je  l'espère  pour  vous. 

AUGUSTE. 

C'est  possible,  mais  je  n'y  compte  pas...  (a  Pierre.)  Toi, 
mon  garçon,  rends-la  heureuse  au  moins...  (a  mi-voix.)  Et 
vous,  Lisbeth,  si  jamais  vous  aviez  à  vous  plaindre  de  lui... 
rappelez-vous  que  je  suis  toujours-là...  son  remplaçant... 
(a  stubac.}  Allons,  colonel,  en  route. 

TOUS. 

AIR  :  Musique  de  M.  Adam. 

Après  un  aussi  long  voyage, 
Qu'il  est  doux  l'instant  du  retour! 
Courez  revoir  Ibeureux  rivage 
Où  vous  avez  reçu  le  jour! 


LE 

PRINCE   CHARMANT 

OL' 

LES  CONTES   DE    FÉES 

FOLIF.-VALDEVILLE    EN    UN    ACTE 

EN    SOCIÉTÉ     AVEC    MM-    DELESTRE    P0IR30N    ET   DUPIN. 
Théâtre  de  S.  A.  R.  Madame.  —  14  Février  1828. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 


LE   PRIXCE    CHARMANT,    marquis    de    i-n- 

luces MM.  'Legiiami. 

FINASSIM,  envoyé  du  comte  de  Padouc.    .    .  Klein. 

FLEUR    D'AMOUR,  page Xcma. 

LA    COMTESSE    DE    PADOUE Mu'es  léomine    Faï. 

REBECCA,  ancienne  dame  d'honneur Jciiehne. 

Gaudes   ne   PnincE.    — Pages.    —  Dam  es  de  la   suite  de  la  comtesse. 


Dans  le  marquisat  de  Suluces. 


Le  Pbikce  Charmant,  sauf  quelques  modifications,  avait  été  représenté  pré- 
cédemment, le  31  décembre  18tC,  au  théâtre  des  Variétés,  sous  le  titre 
de  :  La  Princesse  de  Taiiabe  ou  Les  Contes  de  ma  mère  l'Oie,  Folie- 
Vaudeville,  en  un  acte,  des  mêmes  auteurs.  Les  personnages  et  les  acteurs 
étaient  :  Le  Prince  Olibriis  (Polier);  Ganachini  (Tiercclin);  Courte- 
Botte  (Bninet);  La  Princesse  de  Tarare  (M""  Pauline);  Honora 
(»!■"<=  Picot). 


LE 


PRINCE   CHARMANT 

ou 

LES  CONTES  DE  FÉES 


Les  jardins  du  palais  du  Prince  Charmant.  A  gauche  du  spectateur,  un 
trône  sur  lequel  le  prince  se  place  pour  recevoir  l'ambassadeur;  à 
droite,  sur  le  premier  plan,  un  socle  sur  lequel  est  pincé  un  vase  de 
fleurs  ;  une  porte  secrète  se  trouve  sur  le  devant  du  socle,  c'est  par 
celte  porte  que  la  comtesse  entre  avec  Finassini  ;  du  même  colé,  du 
second  au  troisième  plan,  un  vieux  chêne  «»eux  dans  lequel  se  cache 
Bebecca. 

SCÈNE  PRE.MIÈRE. 
FLEUR  D'AMOUR,  REBECCA. 

FLEUR   DAMOUR. 

Chut!  vous  dil-ou. 

REBECCA. 

Mais  enfin  je  veux  savoir  pourquoi,  depuis  huit  jours,  vous 
me  négligez  à  ce  point. 

FLEUR  d'amour. 

Mais  paix  donc,  Rebecca!...  on  peut  nous  voir,  nous  en- 
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tendre...  et  si  l'on  apercevait  une  femme  dans  ce  palais... 
il  y  va  de  ma  lète. 

BEBECCA. 

Ça  m'est  égal. 

FLEUR  d'amour. 

A  la  bonne  heure!  mais  sachez  que,  moi,  ça  ne  me  l'est 
pas;  que  diable,  on  n'est  pas  égoïste  comme  cela. 

REBECCA. 

Oui,  traître,  je  suis  venue  dans  ce  palais,  malgré  les  pé- 
rils que  j'y  cours;  et  j'aime  mieux  te  voir  pendu  pour  l'amour 
de  moi,  que  marié  avec  une  autre...  Est-ce  là  aimer? 

FLEUR   d'amour. 

Eh!  mon  Dieu!  aimez-moi  un  peu  moins. 

Ain  :    On   liil   que   je    suis  sans    malice.   {Le  Bouffe   et  le    Tailleur.) 

Je  tiens  à  vous,  ma  tendre  amie; 
Mais  encor  bien  plus  à  la  vie... 
Vous  ne  devez  pas  m'en  vouloir  ; 
C'est  très-facile  à  concevoir  : 
Vient-on  à  perdre  sa  tendresse, 
On  retrouve  une  autre  maîtresse; 
Tandis  que  l'existence,  hélas! 
Cela  ne  se  retrouve  pas  ! 

REBECCA. 

Crois-tu  qu'on  ne  te  vaille  pas,  et  que  si  on  voulait  s'en 
donner  la  peine... 

FLEUR  p'aMOUR. 

Si  vous  pouviez  seulement  vous  donner  celle  de  vous 
taire...  Songez  donc  que  l'entrée  de  ce  palais  est  défendue 
à  toutes  les  femmes,  et  qu'on  n'y  est  pas  habitué  à  ce  ta- 
page-là... Grand  Dieu!  serions-nous  découverts!  Quel- 
qu'un s'avance. 

REBECCA. 

0  ciel! 
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FLECR  D  AMOUR. 

Nous  avons  aujourd'hui  audience...  c'est  un  des  ambas- 
sadeurs qui  me  cherclie  pour  l'introduire...  Allons  vite,  ca- 
chez-vous derrière  ces  grands  arbres,  et  si  quelqu'un  vient, 
vous  savez  notre  retraite  ordinaire...  cet   arbre   antique... 

(Montrant  le  vieux  cbéae  creux.) 
REBIXCA. 

Encore  ce  vieux  tronc  d'arbre!  c'est  bien  agréable! 

FLEUR  d'amour. 

C'est  l'affaire  d'une  heure  tout  au  plus  ;  et  quand  il  sera 
temps  de  vous  montrer,  vous  entendrez  le  signal  ordinaire. 

(Faisant  le  geste  de  frapper  trois  fois  dans  la  main.) 
AIR  :  La  loterie  est  la  chance.  {Sophie  Arnould.) 

Oui,  votre  langue  indiscrète 
Me  fait  craindre  un  sort  fatal  ; 
Restez  dans  cette  retraite 
Jusqu'à  mon  premier  signal. 
Attendez  que  quelque  ruse... 

REBECCA. 
Attendre...  Eh!  mon  Dieu!  voilà 
Vingt  ans,  si  je  ne  m'abuse, 
Que  je  ne  fais  que  cela! 

Ensemble. 

REBECCA. 

Ah!  mon  Dieu!  je  suis  muette. 
Que  craignez-vous  de  fatal? 
J'entre,  et  dans  cette  retraite 
J'attends  le  premier  signal. 

FLEUR    d'amour. 
Oui,  votre  langue  iudiscréle,  etc. 
REBECCA. 

0  amour,  que  d'étonrderies  tu  nous  fais  commettre! 

FLEUR  d'amour,   la  poussant. 

Je  crois  qu'elle  parle  encore. 
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SCÈNE    II. 

FLEUR  D'A3rOUR,  FINASSINI,  entrant  par  la  gauche. 
FIXASSIM. 

Se  moqne-t-on  de  moi,  s'il  vous  plaîl?  faire  faire  anli- 
chanil)rc  à  un  ambassadeur!...  le  seigneur  Fiuassini!  Qui- 
êles-vous,  mon  ami? 

FLEUR  d'amour. 

Je  me  nomme  Fleur  d'Amour. 

FIXASSIM. 

Fleur  d'Amour!...  voilà  un  bien  joli  nom. 

FLEUR   d'amour. 

Premier  page  du  Prince  Charmant. 

FIXASSIM. 

Comment!  du  Prince  Charmant?  Vous  voulez  dire  div 
marquis  de  Salaces. 

FLEUR  d'amour. 

C'est  la  même  chose,  l'un  vaut  l'autre...  C'est  un  surnom 
que  monseigneur  s'est  donné,  et  auquel  il  tient  beaucoup... 
un  surnom  historique  et  sonore,  qu'il  justifie  d'ailleurs  pan- 
ses (jualilés  physiques  et  personnelles. 

FIXASSIM. 

N'importe,  seigneur  page,  pourrait-on  s'introduire  auprès- 
de  Son  Allesse? 

FLEUR  d'amour. 

Monseigneur  se  promène  tous  les  matins  dans  les  bois, 
ainsi  que  Riquet  à  la  Houppe  ;  mais  on  l'a  fait  avertir  par 
M.  Chat-Botté,  son  coureur  ordinaire. 

FINASSINI. 

Comment!  M.  Chat-Botté? 
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KLEUR  d'aMOCR. 

C'est  un  coureur  que  Son  Altesse  s'est  donné,  à  l'instar 
lie  celui  du  marquis  do  Caralîas. 

FINASSIM. 

Ail  !  çà,  dites-moi  donc,  le  Prince  Charmant...  Riquet  à 
la  Houppe...  le  marquis  de  Carabas...  quels  sont  ces  sei- 
gneurs-là ? 

FLEUR   d'amour. 

Bah!...  ce  sont  des  contes...  oui,  des  contes  de  fées.,, 
tout  le  monde  en  fait  ici...  Je  vois  que  vous  n'êtes  guère  au 
tait  pour  un  ambassadeur. 

FIXASSINI. 

Moi,  je  ne  sais  jamais  que  ce  qu'on  me  dit...  Je  n'aime 
pas  à  me  mêler  des  affaires  des  autres,  et  je  fais  tranquil- 
lement mon  état  d'ambassadeur,  sans  parler  jamais  ae 
politique. 

FLEUR  D  AMOUR,    lui  donnnnt  un    siège  et  l'invitant  à  s'nsseoir. 

Eh  bien!  mettez-vous  là...  D'ici  à  ce  que  le  prince  pa- 
raisse, j'ai  le  temps  de  tout  vous  raconter. 

FINASSIM,   à  part. 

Diable!  je  n'y  pensais  pas...  C'est  en  effet  très-adroit  à 
moi  de  le  faire  jaser...  (Haut.)  Je  vous  écoute.  Heur  d'Amour. 

(il  s'ossieJ.) 
FLEUR  d'amour. 

Il  y  avait  une  fois  un  roi  et  une  reine  qui... 

FINASSIXI. 

Qui...  Il  me  semble  que  ça  commence  drôlement. 

FLEUR  d'amour. 

Ça  commence  par  le  commencement...  Il  y  avait  une  fois 
un  roi  et  une  reine  qui  avaient  un  fils... 

FINASSIM. 

Un  fils!... 

FLEUR  d'amour. 

Oui...  un  fils...  C'est  celui  qui  règne  maintenant. 
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FINASSI.M. 

C'est  différent. 

FLEUR  d'amour. 

Et  comme  le  jeune  prince  ne  voulait  jamais  s'endormir, 
et  que  ses  gouvernantes  ne  savaient  à  quel  moyen  avoir 
recours,  on  fit  venir  une  cargaison  entière  de  journaux,  de 
romans,  de  discours  académiques,  enfin  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  fort. 

FIXASSIM. 

Ça  fit  son  effet?... 

FLEUR   d'amour. 

Point  du  tout...  le  hasard  fil  que  l'on  commença  par  le 
ballot  qui  contenait  les  Contes  de  ma  mère  VOie. 

•  FIXASSIM. 

De  voire  mère... 

FLEUR  d'amour. 

Les  Contes  de  ma  mère  l'Oie...  des  contes  de  fées...  et 
loin  de  l'endormir,  ça  l'amusa  tellement,  qu'il  ne  pouvait 
plus  s'en  passer...  A  douze  ans,  il  les  apprenait  par  cœur 
au  lieu  de  son  rudiment...  et  son  gouverneur  qui  ne  voulait 
point  le  contrarier,  de  peur  de  perdre  sa  place,  ne  lui  a 
jamais  fait  étudier  l'histoire  que  dans  la  Bibliothèque  Bleue. 

FIXASSIM. 

Ce  gouverneur-là  était  un  grand  politique. 

FLEUR  d'amour. 

Mais  savez-vous  ce  qu'il  en  est  arrivé? 

AIH    du   Major  Palmer. 

De  tous  CCS  contes  frivoles 
Il  fait  sa  règle  et  sa  loi  ; 
Car  il  croit  ces  fariboles 
Comme  paroles  de  foi. 
Oui,  tant  sa  folie  est  grande! 
Il  croit  au  nain  Cadichon; 
Il  croit  à  la  féo  Urgande, 
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A  l'enchanteur  Pandragon. 
Parcourant  dans  son  enfance 
Le  jardin  de  ce  château, 
Il  croyait  voir  l'eau  qui  danse 
Dès  qu'il  voyait  un  jet  d'eau. 
Tout  l'ctonne,  tout  l'enchante. 
D'un  rien  sa  tète  se  perd; 
La  couleuvre  qui  serpente 
Devient  le  serpentin  vert. 
Le  cor  frappe  son  oreille, 
C'est  l'annonce  d'un  géant; 
Une  beauté  qui  sommeille, 
C'est  la  Belle  au  bois  dormant. 
Même,  à  ma  perruque  rousse, 
Il  croit  en  moi  voir  encor 
Un  cousin  en  taille  douce 
De  la  Belle  aux  cheveux  d'or. 

FIXASSIM,   se  levant. 

C'est  fort  désagréable;  et  vous  conviendrez  qu'auprès 
d'un  souverain  de  ce  caractère,  la  conduite  d'un  ambassa- 
deur est  très-délicate...  Et  moi  qui  viens  lui  proposer  une 
alliance  avec  la  comtesse  de  Padoue...  heureusement  je 
compte  sur  mes  talents  diplomaliques;  et  pour  la  faire  pa- 
raître avec  avantage  aux  yeux  du  prince,  je  lui  ai  conseillé 
de  se  tenir  cachée,  avec  sa  suite,  aux  portes  de  la  ville. 

FLEUR  d'amour. 

C'est  très-bien  vu. 

FINASSIXI. 

N'est-il  pas  vrai? 

FLEUR  d'amour. 

D'autant  plus  qu'elle  n'aurait  pas  été  reçue...  Aucune 
femme  n'entre  dans  ce  palais...  moi-même  qui  suis  le  doyen 
des  pages,  car  voilà  quaraate  ans  que  j'exerce  de  père  en 
fils,  je  ne  vois  ici  qu'en  cachette  ma  bonne  amie. 

FINASSIM. 

Voyez -vous  le  petit  espiègle!...  est-ce  aussi  ime  fée? 
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FLEin  n  AMOUR. 

Mon  Dieu  non!...  ce  n'est  ni  une  fée,  ni  une  enchante- 
resse... c'est  une  ancienne  dame  d'honneur  retirée...  qui 
est  riche,  et  que  j'aime  pour  le  mariage...  (a  part,  regardant 
le  vieux  chêne.)  et  que,  dans  ce  moment-ci,  je  voudrais  voir 
à  tous  les  diables. 

FINASSIM. 

Ce  petit  gaillard-là  voit  loin  ;  et  avec  les  dispositions 
qu'il  annonce,  il  est  malheureux  qu'il  ne  se  destine  pas  à. 
la  carrière  diploir.atique. 

FLEUR  d'amour. 

Mais  enfin,  voici  le  Prince...  Rentrez...  je  vais  vous  an- 
noncer et  vous  introduire. 


FINASSIM. 

Et  moi,  je  vais  préparer  mou  entrée. 


(il  sort.) 


SCÈNE   III. 
FLEUR  D'AMOUR,  LE  PRINCE,  Écuvers,  Suite. 

LE  PRINCE,   à  la  cantonade. 

Qu'on  avertisse  mon  lectmir  ordinaire  de  se  tenir  prêt  à 
m'achever  l'histoire  de  Gracieuse  et  Persinct...  nous  on 
sommes  restés  à  la  quinzième  page...  A  propos  de...  Fleur 
d'Amour,  est-il  vrai  que  l'ambassadeur  du  prince  de  Padoue,. 
mon  oncle... 

FLEUR  d'amour. 

Oui,  seigneur,  il  demande  audience. 

LE  !•  RINCE. 

Ah!  Fleur  d'Amour,  il  s'agit  bien  d'ambassade  dans  ce- 
momenl-ci!...  Est-ce  qu'il  ne  pourrait  pas  repasser? 

FLEUR  d'amour. 

Vous  ne  pouvez  vous  dispenser  de  le  recevoir. 
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LE  PRINCE. 

Prenons  donc  place. 


SCÈNE  IV. 


(il  va  s'asseoir.) 


Les  mêmes;  FINASSIM,  précédé  Je  deux  Pages  eidesGAROEs 

DL    l'RIXCE. 

(Sur  la  ritournelle  de   l'air,  il  présente  nu   prince,    qui  est  sur   son  trône, 
ses  lettres   de  créance.) 

FINASSINI,    après   avoir  salué. 

A  m  de  Jeun  de  Paris. 

C'est  la  princesse  de  Padouo 

Que  je  vous  annonce  en  ces  lieux. 

AIH  du  vaudeville  de  la  Belle  Fermière. 

Voulant  qu'un  heureux  tlesliii 

Avec  elle  vous  enchaîne, 
Son  père  vous  offre  sa  main 
Que  vous  recevrez  de  la  mienne. 

Esprit  piquant  et  teint  frais, 

Elle  a  mille  et  mille  attraits; 
Pour  plaire  elle  a  tous  les  secrets... 

Enfin,  elle  est  charmante, 
Et  c'est  moi  qui  la  représente. 

LE  PRINCE. 

Comment!  c'est  un  mariage  qu'on  me  propose? 

FINASSIXI, 

Oui,  seigneur,  l'intérêt  de  l'État,  le  vôtre,  exigent  qu'au- 
jourd'hui même  vous  épousiez  votre  cousine...  et  s'il  faut 
vous  faire  valoir  ici  les  grandes  considérations  politiques, 
songez  que  si,  dans  douze  heures,  pour  tout  délai,  vous 
n'avez  pas  fait  un  choix,  le  marquisat  de  Saluées  deviendra 
la  possession  de  votre  oncle. 
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LE  PRINCE. 

De  mon  oncle  !  il  ne  l'aura  pas. 

FIN.VSSI.NI. 

Mais  cependanl...  ^ 

LE  PRINCE. 

Je  vous  dis  qu'il  ne  l'aura  pas;  et  faites-moi  la  grâce  de 
«roire  que  je  sais  ce  que  je  dis...  (Se  levant.)  Oui,  messieurs, 
puisqu'il  faut  vous  faire  part  de  mes  résolutions...  qu'est-ce 
que  c'est  que  d'épouser  une  princesse,  une  reine?...  C'est 
donc  d'après  de  mûres  réflexions,  fruit  de  mes  lectures  ha- 
bituelles, que  j'ai  résolu  de  contracter  une  autre  alliance 
plus  conforme  à  mes  inclinations,  à  ma  volonté,  et  par  con- 
séquent à  votre  bonheur...  En  un  mot,  j'ai  résolu  de  ne 
prendre  pour  épouse  qu'une  fée. 

TOUS. 

Une  fée  ! 

LE  PRINCE,  descendant   du  trône,  et  venant   sur   le  devant  de  la    scène. 

Et  une  maîtresse  fée. 

FINASSINI. 

D'accord,  seigneur...  Mais  vous  ne  songez  point  vous- 
même  au  revers  politique  de  la  médaille. 

LE  PRINCE. 

J'ai  songé  à  tout;  et  si  j'épouse  une  fée,  c'est  surtout  par 
des  arrangements  et  des  considérations  d'État...  Car  enfin, 
veut-on  m'attaquer?  je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  à  ma  femme... 
crac!  un  coup  de  baguette,  voilà  des  murailles  d'airain  qui 
s'élèvent  de  tous  côtés.  Faut-il  des  soldats?...  crac!  un  ré- 
giment sort  de  dessous  terre,  tambour  battant,  enseignes 
déployées;  et  les  munitions  qui  nous  arrivent  du  ciel,  ou 
de  la  lune.  .  Hem!...  vous  n'aviez  pas  pensé  à  cela...  Et  si 
je  veux...  qu'est-ce  qui  empcclie  les  alouettes  de  tomber 
toutes  rôties?  et  ce  sera  ainsi  :  car  je  prétends  que  tout  le 
monde  vive,  et  qu'en  se  promenant  dans  les  rues  de  ma 
capitale,  on  soit  exposé  à  recevoir  des  cailles  ou  des  per- 


LE    PniNCli     CllAUMAN  T  1 -O" 


drcaux  siirlalèlo...  que  les  fontaines  ne  coulent  ([uc  du  vin 
de  Champagne  ou  du  rosolio  de  Bologne...  que  tout  enfin 
soit  comme  dans  le  royaume  de  Cocagne...  Qu'avez-vous  à 
répoudre? 

FINASSINI. 

AlU  :  Chacun  avec  moi   l'avoùra.  {l'hilippe  et  Georgelte.) 

A  réfuter  ce  projet-ci. 
Mon  titre  auguste  m'autorise; 
Si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
Vous  faites  prcsqu'une  bclisc... 

LE  l'RIXCE. 

Téméraire! 

FINASSINI. 

Prince,  excusez  celte  frauchise. 

Uue  fée  ici  régnera 

Et  vous-même  vous  vexera... 

Car,  avec  votre  esprit  honnête, 

Une  femme  comme  cela 

V^a  vous  mener,.. 

LE    PRINCE. 

Va  me  mener?... 

FINASSINI. 

Va  vous  mener  à  la  baguette. 

LE    PRINCE. 

C'est  un  grand  homme  d'État...  N'importe,  j'espère  que 
je  me  suis  fait  comprendre. 

FINASSINI. 

Plus  que  vous  ne  croyez,  mon  prince...  je  devine  le  ma- 
chiavélisme de  vos  desseins,  qui  tendent  moins  à  serrer  les 
nœuds  de  l'hymen  qu'à  desserrer  ceux  du  pacte  social,  en 
renversant  l'équilibre  politique  de  la  balance  des  pouvoirs 
par  la  prépondérance  magique  d'une  alliance...  qui... 
enfin...  je  m'entends. 
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LE  PRINCE. 

Ah!...  vous  vous  entendez...  eh  bien!  je  ne  sais  pas  si  je 
me  trompe,  mais  je  crois  vous  entendre  ;  je  me  tlatle  de 
vous  entendre,  il  est  même  possible  que  je  sois  "le  seul  ici. 
El  je  n'ai  plus  de  ménagements  à  garder  avec  un  diplo- 
mate aussi  astucieux...  et  si  l'astredu  soir  vous  revoit  encore 
dans  mes  Étals,  dont  avec  un  peu  de  bonne  volonté  vous 
pouvez  être  sorti  avant  dix  minutes,  je  jure  ici,  pour  me 
servir  des  expressions  d'un  de  nos  poètes,  que  vous  cl 
votre  suite  serez  hjichés  menu  comme  chair  à  pàtc. 

FLEUR  d'amour,   bas  au  i  rince. 

C'est  du  marquis  de  Carabas. 

LE  PRIXCE. 

11  a  raisou,  c'est  du  marquis  de  Carabas;  il  counail  ses 
auteurs...  Mais  mon  observation  subsiste...  allez. 

'Finassini  sort  ainsi  que    la  suite  du  princo    I 

SCÈNE    V. 
LE  PRLNCE,  FLEUR  D'AMOUR. 

LE    PRINCE. 

Tu  as  vu  comme  je  lui  ai  parlé. 

FLEUR  d'amour. 

Je  suis  sur  que  ça  vous  fera  peut-être  de  mauvaises 
affaires. 

LE  PRINCE,  irrité. 

Fleur  d'Amour,  mon  père  et  moi,  depuis  trente  ans,  nous 
vous  passons  toutes  vos  élourderies.  Je  veux  croire  que  cela 
lient  à  la  fougue  de  votre  âge;  mais  si  je  vous  fais  une  fois 
fustiger  par  mon  grand  écuyer...  (Se  reprenant.)  Crois,  ami, 
qu'il  m'en  coûte  de  prendre  avec  toi  ce  ton  sévère,  qui  con- 
vient mal  à  mon  caractère  naturellement  bonasse...  Dis- 
moi' un  peu,  est-ce  que  lu  n'approuves  pas  mou  projet  de 
mariasse  ? 
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FLEUR  D  AMOUR. 

Vous  savez  bien  que  nous  approuvons  toujours...  mais  où 
louver  une  fée? 

Ll-   PUINCE. 

C'est  là  ce  qui  l'embarrasse?...  eh  bien!  mon  clior  Fleur 
l'Amour...  et  moi  aussi...  c'est  même  la   seule  difticulté. 

FLEUR  d'amour. 

Vous  ne  la  trouverez  jamais. 

LE  PRINCE. 

C'est  ce  qui  me  la  rendra  plus  précieuse...  c'est  la  rareté 
de  cette  espèce  privilégiée  qui  en  fait  en  (juelque  sorte  le 
mérite...  Mais  rassure-toi...  je  crois  que  je  louche  au  but... 
Tu  connais  le  grand  étang  du  parc? 

FLEUR  d'amour. 

C'est  là  que  je  vais  tous  les  dimanches  pêcher  à  la  ligne. 

LE  PRINCE. 

Eh  bien!  je  promenais  sur  ses  bords  le  vague  de  mes 
rêveries  mélancoliques...  vois-tu?  les  bras  croisés,  comme 
un  homme  qui  pense,  c'est-à-dire,  je  ne  sais  pas  précisé- 
ment à  quoi  je  pensais...  je  ne  suis  même  pas  bien  sûr  si 
je  pensais...  quand  tout  à  coup,  près  du  vieux  pavillon  en 
ruines,  j'aperçois  la  plus  jolie  petite  souris  grise,  qu'un 
énorme  chat  noir,  remarque  bien  la  couleur,  allait  dévorer 
sans  pitié. 

FLEUR  d'amour. 

Eh  bien? 

LE  PRINCE. 

Eli  bien!...  tu  ne  le  rappelles  pas  l'histoire  de  la  fée 
Muffette  que  le  prince  Persinet  délivra  ainsi?  Je  n'en  fais 
ni  une  ni  deux...  je  fais  trois  pas  en  arrière,  comme  pour 
avancer...  A  ce  geste  menaçant  le  matou  s'enfuit  et  laisse 
échapper  la  fée. 

FLEUR  d'amour. 

La  souris. 
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LE  PRINCE. 

La  fée,  qui,  crac...  rentre  dans  sa  cachette. 

FLEUR  d'amour. 

Dans  son  trou...  comme  si  elle  allait  s'amuser  à  compter 
des  pauses  ! 

LE  PRINCE. 

Oli  !  c'était  l'effet  du  premier  mouvement  ;  parce  que  tu 
te  rappelles  bien...  nous  l'avons  lu  cent  fois...  dès  qu'un 
chevalier  a  délivré  une  fée,  l'instant  d'après  il  voit  paraître 
une  beauté  ravissante...  sur  un  char  d'escarboucle,  avec 
une  robe  d'argent,  qui  vient  vous  remercier  du  service 
qu'on  lui  a  rendu...  ça  ne  manque  jamais...  Aussi  je  vous 
l'ai  attendue  de  pied  ferme  et  le  chapeau  sous  le  bras. 

FLEUR  d'amour. 

Comment  !  est-ce  qu'elle  serait  venue  ? 

LE  PRINCE. 

Ce  qui  va  bien  t'étonner,  c'est  que  je  n'ai  rien  vu  pa- 
raître... tu  sens  bien  que  ça  n'est  pas  naturel,  et  qu'il  faut 
qu'il  y  ait  quelque  chose  là-dessous...  Si  j'avais  attendu... 
qu'en  penses-tu? 

FLEUR  d'amour. 

Je  pense  que  si  Votre  Altesse  fût  restée  plus  longtemps 
au  bord  du  canal,  elle  eût  pu  gagner  une  lluxion  de  poi- 
trine. 

LE  PRINCE. 

Tu  crois?...  Eh  bien!  tu  vas  me  faire  le  plaisir  d'y  aller  à 
ma  place...  tu  resteras  sur  le  bord  de  l'étang  jusqu'à  ce 
que  tu  voies  paraître  cette  aimable  fée,  ou  quelque  chose 
d'approchant,  et  alors  tu  auras  la  complaisance  de  lui  pré- 
senter la  main  et  de  me  l'amener  sur-le-champ. 

FLEUR  d'amour. 

Alli  :  Venl  brùlanl  d'Arabie. 

Attendre  de  la  sorte! 
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Je  vais  perdre  mes  pas... 
Croyez-vous  qu'elle  sorte! 

LE    PRINCE. 
Ne  me  réplique  pas. 
Vénus,  quoique  déesse, 
Sortit  de  l'Occan... 
Tu  vois  que  ma  princesse 
Peut  sortir  d'un  étang! 

FLliLR   d'amour. 

Mais,  seigneur... 

LE  l'RlXCE. 

Va,  et  ne  me  réplique  pas. 


(l'ieur  (l'Amour  sort.) 


SCÈNE  VI. 
LE  PRINCe,  seul. 

Enfin,  après  deux  ans  de  recherches,  la  voilà  donc  trouvée 
cette  fée  tant  désirée...  C'est  la  foe.  Rayonnante,  j'en  suis 
sûr...  C'est  singulier,  aussitôt  que  j'ai  aperçu  cette  délicieuse 
petite  souris,  une  espèce  de  pressentiment  m'a  dit  :  Prince 
Charmant,  voilà  ta  compagne...  Fée  adorable,  que  tu  tardes 
à  te  montrer!  crains-tu  de  paraître  aux  regards  d'un  simple 
mortel?...  mais  je  ne  suis  pas  un  mortel  comme  un  autre... 
regarde-moi  avec  citlentiou...  je  suis  Charmant  ;  mais  il  ne 
s'agit  pas  ici  seulement  des  qualités  du  physique...  c'est  le 
moral  qu'il  faut  voir;  et,  sous  ce  rapport,  je  suis  encore  plus 
digne  do  toi...  quand  ce  ne  serait  que  par  celte  foi  robuste, 
que  je  conserve  à  la  barbe  de  mon  siècle,  pour  des  mer- 
veilles qui  font  les  délices  du  jeune  âge,  et  que  nos  philo- 
sophes modernes  ne  craignent  pas  de  traiter  de  fariboles... 
Oui,  adorable  fée!...  je  suis  Charmant  ;  mais  je  suis  bien 
malheureux. 

AIR  :  Viens,   gentille  daine.  {La  Dame  Blauch:.) 

Viens,  gentille  fée! 
Ma  flamme  étouffée 

II.  —  XVII.  8 
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Dévore  mes  sens... 
Cède  à  ma  prière, 
Parais,  cl  vious  faire 
Cesser  mes  tourments  : 
Parais,  je  l'allcuds,  je  t'attends  ! 

Alli  :  Fin  do  l'air  de  Délia  et  Verdikan. 

Prends  une  forme  nouvelle, 
Sois  brillante  ou  sans  atours, 
Ah!  tu  seras  toujours  belle, 
Tu  me  charmeras  toujours! 
(Sar  le  dernier  mot  toujours,   il  froppe  nvec  force  dans  ses  mains,  on  lui 
répond  dans  l'arbre.) 

Qa"enteuds-je?  n'est-ce  pas  mouimagiualion  effervescenle 
qui  se  repaît  de  values  chimères?...  (ii  frappe  deux  coups;  on 
répond  encore.)  Nou,  mou  imagination  ne  se  repait  point...  la 
nature  s'anime;  et  du  fond  de  cet  arbre  aulitpie...  essayons 
une  dernière  épreuve. 

(il  frnpiie  trois  coups,  Rébecca  sort  vivement  do  l'arbre.) 
UEBECCA. 

Est-ce  toi,  tendre  ami?...  Que  vols-je!  ce  n'est  pas  lui. 

SCÈNE  VII. 
LE  PRINCE,  RÉBECCA. 

LE  PRiXCE,   qui  s'est  jeté   à  genoux  sans  oser  la  regarder. 

J'ensuis  sur,  c'est  la  fée  Rayonnante!...  Oui,  madame, 
vous  voyez  à  vos  pieds  l'heureux  Prince  Charmant,  qui  ose 
à  peine  lever  les  yeux  sur  tant  d'allriiils. 

UEBECCA,   il  part. 

C'est  le  prince,  grands  Dieux!  (Haut.)  Votre  Altesse  est 
étonnée  de  me  voir  ainsi. 

LE   PRIXCE. 

Non,  madame,  certainement...  (a  part,  la  regardant.)  C'est 
singulier,  elle  a  pris  une  drôle  do  ligure...  uiaut.)  Vous  avez 
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craiiU  sans  doulo  que  la  l'aiblo  vue  d'au  mortel  ne  pût  sup- 
porter l'éclat  de  vos  vrais  cliarnios? 

RF.nECCA. 

De  mes  vrais  charmes!... 

LE    PRINCE. 

Qui  sait  d'ailleurs  si  vous  ne  voulez  pas  encore  m'c- 
prouver?...  Eii!  mon  Dieu!  je  suis  encore  trop  heureux... 
vous  pouviez  vous  présenter  à  moi  sous  une  forme  bien 
plus...  un  crocodile...  un  serpent...  que  sais-je?...  Mais 
vous  avez  eu  la  bonté  de  ne  rien  conserver  de  votre  état  de 
ce  matin,  rien  que  cette  robe,  fjris  de  souris  effrayée,  qui  me 
rappelle  l'avantage  que  j'ai  eu  de  faire  votre  connaissance, 
et  de  vous  rendre  ce  léger  service. 

REBECCA,  a  port. 

Si  j'y  comprends  rien!...  (Hnut.)  Comment,  mon  prince, 
vous  ne  m'en  voulez  pas  de  m'ètre  ainsi  introduite  dans 
votre  palais? 

LE  PRINCE. 

Vous  savez  bien  que  je  vous  y  attendais  pour  vous  offrir 
et  mon  cœur  et  ma  main...  Vous  connaissez  la  loi  sévère 
qui  me  force  à  me  marier  d'ici  à  quelques  heures...  et  si 
vous  me  refusez  pour  époux,  c'en  est  fait  de  mon  bonlieur 
et  de  ma  couronne. 

REBECCA. 

Comment!  il  serait  possible  que  ce  fût  moi...  Ah  çà  !  et 
Fleur  d'Amour? 

LE    PRINCE. 

.fe  l'ai  envoyé  vous  chercher  au  bord  du  canal...  C'est  un 
très-bon  tour  que  vous  lui  avez  joué  de  paraître  ainsi. 

REBECCA,   A  port. 

Allons,  il  est  au  fait...  (Haut.)  Vous  savez  donc  qui  je  suis? 

LE  PRINCE. 

Si  je  le  sais?...  Je  vous  aimais  sans  vous  connaître,  et 
depuis  que  je  vous  ai  vue,  ça  n'a  rien  ajouté  à  ma  passion... 
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Je  cours  vous  chercher  ce  précieux  anneau  qui  ne  doit  être 
donné  qu'à  ma  fulurc  épouse;  et  dans  l'instant,  je  vous  fais 
proclamer...  je  vous  retrouverai  ici,  u'est-ce  pas?  vous  me 
le  promettez? 

REBECCA,  à    pnrl. 

Ma  foi,  je  ne  sais  pas  trop  comment  oa  se  fait;  mais  cela 
prouvera  du  moins  à  ce  volage  de  Fleur  d'Amour... 

LE  PRINCE. 

Quoi!  vous  hésitez? 

REBECCA. 

Non,  je  vous  le  promets...  Je  vous  demande  seulement 
à  clianger  un  peu... 

LE    PRIXCE. 

Oli!  mon  Dieu...  faites  tous  les  changements  possibles... 
des  changements  à  vue...  faites  comme  cliez  vous...  mais  je 
vous  reverrai,  n'est-il   pas  vrai?...   Regardez-moi...  (ils  se 

regardent  tcnJrement.)  J'en  Suis  pour  CC  quej'ai  dit...  VOUS  avCZ 

choisi  Là  une  f...igure  bien  originale...  vous  ne  la  garderez 
point,  n'est-ce  pas? 

REBECCA. 

Comment? 

LE    PRINCE. 

Après  ça,  ce  que  je  vous  en  dis...  ne  croyez  pas  que  j'en 
sois  inquiet. 

REBECCA,  à  pnrl. 

En  vérité,  ce  prince-là  est  bien  singulier...  mais  il  est  bien 
aimable. 

LE  PRINXE. 

Ain  :  Oui,  j'ai  su  lui  plaire. 

Oui,  j'ai  su  lui  plaire, 

Et  j'oLticns  son  cœur; 

0  destin  prospère! 

Je  louche  au  bonheur. 
Préparons  tout  en  secret 
Pour  un  si  charmanl  ohjut. 
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IST 


LE  PRINCE  et  REBECCA, 
J'ai  doue  su  lui  plaire,  etc. 

SCÈNE    VIII. 


(ils  sortent. 


LA  COMTESSE,  FIXASSINI,  pntr'ouvrant  mystérieusement  Tn  petite 
porte  qui  se  trouve  dans  le  socle  à  droite  de  l'acteur. 

LA   COMTESSE,    FINASSIM. 

Enftemlile. 
AIR  :  De  la  lumière, 


Le  Dieu   prospère. 


'  (Introduction  de  Tancrède.) 


Oui,  qu'en  silence 
Chacun  s'avance, 
De  la  prudence. 
Parlons  bien  bas^ 
De  l'étrangère, 
Sur  cette  terre. 
Que  le  mystère 
Suive  les  pas  ! 

LA  COMTESSE. 

Vous  n'avez  point  fermé  la  grille?... 

FIXASSINI. 

Non,  comtesse. 

LA  COMTESSE. 

C'est  bien...  il  faut  en  cas  d'accident  se  ménager  une 
retraite...  D'ailleurs,  le  gardien  de  la  porte  extérieure  veille 
sur  nous,  et  nous  pouvons  compter  sur  lui...  c'est  lui  qui 
nous  a  découvert  celle  issue  secrète,  dont  le  prince  lui- 
même  n'a  point  connaissance. 

FINASSINI. 

Vous  avez  assez  payé  son  secret...  tant  d'or  à  un  simple 
portier  1 

LA  COMTESSE. 

J'ai  me% projets...  Paix!...  j'ai  cru  entendre  marcher. 
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FINASSIM. 

Vous  m'avouerez  que,  pour  un  ambassadeur,  vous  me 
faites  faire  là  un  pas  de  clerc. 

LA   COMTESSE. 

Bah  !  ce  ne  sera  pas  le  premier. 

FINASSIXI. 

Songez  donc  qu'on  a  juré  de  nous  hacher  menu  comme 
chair  à  pâté. 

LA  COMTESSE. 

Crois-tu  qu'il  aurait  ce  cœur-là?  Ah!  mon  cher  cousin, 
vous  refusez  non-seulement  de  m'épouser,  mais  même  de 
me  voir! 

FINASSIM. 

Et  c'est  pour  cela  que  vous  voulez  affronter  sa  présence? 

LA  COMTESSE. 

Justement. 

FIXASSIXr. 

Mais  j'ai  eu  l'honneur  de  répéter  à  Votre  Altesse  qu'il  ne 
veut  pour  épouse  qu'une  maîtresse  fée. 

LA  COMTESSE. 

Qui  sait  si  on  ne  le  dégoûtera  pas  de  la  féerie  et  des  fées? 

^/7J  ;  Amis,  voici  la  rianle  semaine  (Le  Carnaval.) 

Certe,  il  en  est  plus  d'une,  je  le  pense, 
Qui  franchement,  mon  cher,  ne  me  vaut  pas; 
Qu'a-t-il  besoin,  d'ailleurs,  de  leur  puissance, 
Et  qu'en  ferait  mon  cousin  ici-bas? 
Pauvre  garçon,  il  a  la  mcilleuro  âme! 
D'avance,  enfin...  c'est  ircs-facilc  à  voir, 
Sans  être  fée,  auprès  de  lui  sa  femme 
Aura  toujours  bien  assez  de  pouvoir! 

FINASSIM. 

Il  me  semble  remarquer  dans  les  jardins  dee  préparatifs 
de  fête. 
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LA  COMTESSE. 

Allez  voir  ce  que  ce  peut  être,  et  tâchez  de  savoir  où  est 
le  prince. 

FINASSmi, 

Mais  si  l'on  me  découvre...  songez  que...  (ii  fait  le  signe  de 
hacher.)  comme  chair  à  pâté. 

LA  COMTESSE. 

Je  le  veux. 

(Finaseini  sort.) 

SCÈNE  IX. 
LA  COMTESSE,  seule. 

Ah!  mon  cousin,  il  faut  de  la  féerie  pour  vous  plaire... 
J'espère  cependant  bien  m'en  passer. 

AIR  :  Musique  M.  A.  de  BEAnPLA>. 

Sans  avoir  recours 

A  la  magie, 

Fille  jolie, 
Au  gré  de  son  envie. 

Saura  toujours 
Fixer  les  amours! 

D'un  être  fantastique 
Le  pouvoir  est  moins  grand 
Que  le  coup  d'œil  magique 
D'un  minois  séduisant. 

Sans  avoir  recours,  etc. 

Prenant  l'amour  pour  guide. 
Parfois  j'ai  réussi  ; 
Et  sans  être  sylphide. 
Je  puis  charmer  aussi... 

Sans  avoir  recours,  etc. 
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Mais  on  vient  de  ce  côté...  Ah!  mon  Dieu,  d'après  le  por- 
trait qu'on  m'en  a  fait,  no  serait-ce  pas  le  prince  lui-même? 

SCÈNE  X. 
LA  COMTESSE,  LE  PRLXCE. 


LE  PRINCE,  sans  yoir  la  comtesse. 

Enfin  je  tiens  ce  précieux  anneau...  et  dès  que  je  vais 
voir  celte  puissante  fée... 

LA  COMTESSE,  à  part. 

Mon  cousin  n'est  pas  mal. 

LE   PRINCE,   apercevant  la  comtesse. 

Que  vois-je!...  eh  bien!  à  la  bonne  heure,  parlez-moi  de 
ça...  vous  êtes  bien  mieux  que  tout  à  l'heure...  il  n'y  a  pas 
de  comparaison...  et  je  reconnais  la  fée  Rayonnante. 

LV  COMTESSE. 

Eh!  mais,  comme  il  m'aborde!...  on  dirail  qu"il  me  con- 
naît déjà. 

LE  PRINCE. 

Si  je  vous  connais  !  voilà  absolument  la  figure  que  je  dé- 
sirais épouser...  celle  qui  était  l'objet  de  tous  mes  rêves... 
et  d'honneur,  dans  aucun  de  mes  livres,  je  n'ai  rien  vu 
d'aussi  joli. 

LA    COMTESSE,   à  part. 

Qu'est-ce  que  disa]^  donc  Finassini?  il  n'est  pas  si  extra- 
vagant. ■  < 

LE   PRINCE. 

Ain  de  V Angélus. 

De  joie  cl  de  ravissement 

Je  sens  que  mnn  âme  échauffée... 

Fée...  incomparable... 
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LA  COMTESSE. 

Uii  moment, 
Ah!  je  ne  suis  pas  une  fée.., 

LE   PRINCE. 
Ah!  je  trouve  en  vous  une  fée. 
Vos  attraits  instruisent  au  mieux 
De  votre  orii^ine  secrète... 
Votre  pouvoir  est  dans  vos  yeux, 
Bien  plus  que  dans  votre  baguette. 

LA  COMTESSE. 

Comment  donc!  mais  c'est  une  déclaration. 

LE  PRINCE. 

Je  vous  déclare  que  c'en  est  une,  et  je  la  crois  agréable... 
Oui,  rien  ne  me  fera  manquer  à  mes  serments. 

LA  COMTESSE. 

Je  crains  pourtant  que  votre  cousine,  la  comtesse  de  Pa- 
doue... 

LE  PRINCE. 

11  s'agit  bien  de  ma  cousine,  auprès  d'une  fée  de  votre 
calibre. 

LA    COMTESSE. 

On  dit  qu'elle  me  vaut  bien. 

LE  PRINCE. 

C'est  impossible...  et  d'ailleurs,  j'ai  refusé  de  la  voir,  et 
je  ne  la  verrai  pas. 

AIR  à'A/nbroise. 

Quelle  soudaine  ardeur  me  brûle  ! 
Quel  feu  dans  mes  veines  circule! 
C'est  bien  delà  magie!  ô  ciel!... 

LA  COMTESSE. 

Rien  n'est  pourtant  plus  naturel. 

LE    PRINCE. 

Reprenons  un  pou  d'assurance. 

(il  reprend  sa  main  et  lui  met  l'anneau.) 
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Ah!  grands  dieux!  quel  trouble  est  le  micu! 

LA  COMTESSE,    regardont  l'anneau. 
Enfin,  il  est  en  ma  puissance! 
Ah  !  je  le  tien, 
Oui,  je  le  lien! 

LE   PRINCE. 

Comme  j'en  tien! 
(Sur  les   dernières   mesares   du   couplet,   la   comtesse    s'échappa  et  renlit 
dans  la   cachette  d'où    elle  est  sortie    avec  Finassini.) 

SCÈNE  XI. 
LE  PRINCE,  seul. 

Oui,  je  jure  à  vos    pieds...    Eh     bien!...   (Se   retournant  et  ne 

Toyant  plus  la  comtesse.)  Comment  !  elle  a  disparu  !  Ma  loi,  voilà 
un  tour  de  passe-passe!...  C'est  que  je  n'ai  pas  vu  la  moin- 
dre llamme,  le  plus  petit  nuage! 

SCÈNE  XII. 

LE  PRINCE,  REBECCA,  richement  habillée,  arrivant  du  côté  opposé. 
LE    PRINCE,    se  retournant  et  l'apercevant. 

Et  de  deux!...  Ma  foi,  celui-là  vaut  l'autre!  (Riant.)  Ah! 
ah!  ah!  c'est  charmant...  Ah  çà,  c'est  pour  rire  que  vous 
avez  repris  votre  autre...  mais  j'aime  mieux  celle  de  tout  à 
l'heure. 

REBECCA,   montront  sa  robe. 

Prince,  d'oîi  vient  votre  clonnement!  Ne  vous  avais-je  pas 
prévenu  de  ce  changement? 

LE  PRINCE. 

Sans  doute...  mais  c'est  que  c'a  été  fait  !...  crac...  parais- 
sez...  disparaissez Si  ça  n'était  pas  abuser  de  votre 
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complaisance,  uc  poun-icz-vous   pus   rticoinnionccr  ?  Tenez, 
je  vais  fermer  les  yeux... 

RtBliCCA. 

Prince,  je  ne  con.jois  pas  cequi  peut  ainsi  troubler  Votre 
Altesse. 

LE  PRINCE. 

Pardon...  je  n'insistera  pas...  Je  sens  qu'il  faut  vuus  lais- 
ser faire  toutes  vos  volontés...  Tous  les  grands  de  ma  cour 
vont  venir  vous  présenter  leurs  hommages...  alors,  je  de- 
manderai que  pour  eu.K...  voilà  tout  ce  que  je  vous  demande; 
pour  moi,  je  ne  suis  pas  inquiet. 

REBECCA. 

Comment  ? 

LK  PRINCE. 

Voyez-vous  bien...  celle-ci  ferait  un  mauvais  effet...  alors, 
vous  me  promettez,  n'est-ce  pas  ? 

REBECCA. 

Ah!  mon  Dieu  !  oui,  je  vous  le  promets,  (a  part.)  Si  je  sais 
ce  qu'il  veut  dire... 

SCÈNE  Xllf. 
Les  mLmes;  FLEUR  D'AMOUR. 

FLEUR  d'amour. 

Mon  prince... 

REBECCA,  à  part. 

C'est  Fleur  d'Amour, 

FLEUR   d'amour. 

Les  seigneurs  et  les  grands  de  votre  cour  demandent  à 
être  présentés  à  leur  nouvelle  souveraine. 

LE    PRINCE. 

Je  vais  recevoir  leurs  félicitations. 
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FLEUR  D  AMOUR,  â  part. 

Qu'ai-je  vu?  Rebecca!...  Tout  est  découvert... 

LE  PRINCE,  à  Rebecca. 

Rappelez-vous  votre  promesse  :  au  iiionieat  où  j'entrerai 
avec  ma  cour,  le  changement  sera  fait,  n'est-ce  pas?  ça  vous 
est  si  facile!...  Je  cours  recevoir  les  félicitations  de  mes 
sujets,  et  je  les  amène  à  vos  pieds. 

(il  sort.) 

SCÈNE  XIV. 
REBECCA,  FLEUR  D'AMOUR. 

FLEUR  d'amour. 

Comment!  il  vous  a  trouvée  ici,  il  vous  a  vue...  et  il  est 
enchanté!...  M'expliquerez-vous  tout  ce  que  cela  veut  dire? 

REBECCA. 

AIR  lia  Pot  de  fleurs 

Cela  s'explique  :  tant  de  charmes 
N'ont  jamais  été  faits  pour  vous; 
{  hacun  va  me  rendre  les  armes, 
Un  prince  devient  mon  époux! 

FLEUR  d'amour,  parlant. 

Lui!  vous  épouser! 

REBECCA. 

Si  vous  voulez  bien   le  permettre, 
Dans  l'instant,  il  va  sur  mon  front 
Mettre  la  couronne. 

FLEUR  d'amour. 

11  faut  donc 
Qu'il  ne  sache  plus  où  la  mettre  ? 
Ah!  puisqu'il  la  met  sur  son  front, 
11  ne  sait  donc  plus  où  la  mettre! 
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REBECCA. 

Pageimperlinent  ! 

FLEUR   d'amour. 

Mais  songez  donc  que  voilà  bientôt  vingt  ans  que  je  vous 
fais  la  cour...  que  si  je  mots  à  vous  oublier  le  temps  que 
j'ai  mis  à  vous  plaire...  que  diable  !  il  n'y  a  pas  de  raison 
pour  que  ça  finisse...  Allons,  un  bon  mouvement;  et  s'il  ne 
faut  que  se  mettre  à  vos  genoux,  vous  m'y  voyez,  (ii  se  jette 
A  ses  genoux.)  J'y  resterai  toujours. 

RiaiECCA. 

Fleur  d'Amour,  levez-vous...  vous  me  compromettez. 

SCÈNE  XV. 
Les  mêmes  ;  LE  PRINCE,  et  sa  Suite. 

LE    PRINCE. 

0  ciel  !  mon  page  aux  pieds  de  mon  épouse  ! 

REBECCA. 

Ce  n'est  pas  ma  faute...  je  ne  voulais  pas  l'écouter. 

LE    PRINCE. 

Je  m'en  doute  bien...  Eh  bien!  vous  l'avez  encore?... 
vous  m'aviez  promis  de  la  quitter...  Ah!  j'y  suis,  c'est  à 
cause  de  ce  maraud...  Vous  n'avez  pas  voulu,  devant  lui... 
vous  avez  bien  fait...  celle-là  est  encore  trop  bonne  pour 
lui...  et,  pour  arrêter  ses  transports  téméraires,  vous  au- 
riez dû  prendre  pire  encore,  si  c'est  possible...  3Iais  puis- 
(|ue  rien  ne  l'effraie,  qu'on  l'entraîne  et  qu'on  le  fustige  ! 

FLEUR    d'amour. 

O  ciel!  trahi  et  fustigé... 

REBECCA. 

Prince,  je  vous  demande  sa  grâce. 

ScRiEB.  —  Œuvres  complètes.  lime  Série.  —  ITme  VoI.  —  9 
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LE  PRINCE. 

Eh  bien!  à  la  bonne  heure,  mais  à  une  condition:  c'est 
que  vous  reprendrez  voire  autre  tlgure...  celle  de  ce  matin 
était  si  jolie!...  je  donnerais  tout  au  monde  pour  la  revoir. 

REBECCA. 

Eh!  mon  Dieu!  ce  n'est  pas  si  difficile...  vous  n'avez 
qu'à  regarder. 

LE   PRINCE. 

Ah!  c'est  bon...  elle  va  changer...  (aux  gens  de  in  cour.) 
Vous  allez  voir,  (a  Rebecca.)  Allons,  commencez...  Non,  nous 
aimons  mieux  ne  pas  regarder...  nous  ne  regardons  pas... 
Eh  bien  ! 

(Oq  entend,  dans  le   lointain,    une    musique  orientale,  rire    et  brillante.) 
TOUS. 

Quel  est  ce  bruit?... 

LE  PRINCE. 

Ne  remuez  donc  pas...  c'est  que  ça  commence...  (Le  bruit 
redouble.)  C'est  ça...  voilà  le  coup  de  baguette  donné...  vous 
allez    voir  les  dragons  ailés...  les    palais  de  diamants... 

aie...   aïe...    (On  aperçoit,   dans    le    fond,   descendre    de    la    montagne 
une   suite  nombreuse   de    femmes  qui  portent  des  fleurs.)     tOVCZ-VOUS, 

quand  je  vous  le  disais. 

FLEUR  d'amour,   ù  part. 

Ah  va!...  mais  voilà  que  je  commence  à  avoir  peur... 
Est-ce  que  ma  future  serait  réellement  une  sorcière? 

SCÈNE  XVI. 
Les  mêmes;  LA  COMTESSE  DE  PADOUE,   sur  un  paUnquin 

magnifique,  richement  habillée,  enrironnée   de    toute    sa   SUITE,    une 
baguette  â  la  main. 

LE  CUCEUR. 
AIH  :  En  avant  le  régiment.  (Maichc  de   ifai-ie  ') 
Quelle  est  celte  princesse 
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Dont  l'éclat  éblouit  les  yeux? 

Oui,  cette  euchantcressc 
Vient  pour  nous  de  quitter  les  cieux! 

I.K  PRI>'CE,  donnant  la  moin  à  la  comtesse  qui   descend  de   son 
palarquin. 

C'est  elle,   je  la  reconnais!...  voilà  colle  que  j'ai  juré 

i     d'ainier  toujours.   (Se    retournant  vers    Rebecca.)   Eh    bien  !  VOUS 

voilà  encore?   disparaissez...  on  n"a  plus  besoin  de  cette 
tigure-là. 

,  FLEUR   d'amour. 

Si  vraiment,  car  c'est  celle  de  ma  femme. 

LE   PRINCE. 

De  sa  femme?...   (a  la  comtesse.)  Comment,  madaine  au- 
rait justement  emprunté  la  figure  de  ta  femme? 

LA    COMTESSE. 

Probablement. 

LE  PRINCE. 

Ce   pauvre  Fleur  d'Amour!...    Soyez    tranquilles    tous 
lieux...  si  madame  a,  pour  quelque  temps,  emprunté  votre 
ligure,  vous  pouvez  être  sûrs  qu'elle  n'en  a  point  fait  un 
mauvais  usage...  et  d'ailleurs  on  vous  en  paiera  la  loca- 
tion au-delà  de  sa  valeur,  n'est-il  pas  vrai?...  (a  la  com- 
t-îsse.)  Vous    avez   reçu  mon   anneau  de    fiançailles...    et 
puisque  vous  daignez  épouser  un  simple  mortel,  un  homme 
^  simple...  permettez  que  je  sois  le  vôtre,  et  tous  mes  vœux 
I  seront  comblés...  Ah  çà!  mais  maintenant,  dites-moi,  êtes- 
T  vous  bien  la  fée  Rayonnante  ?  ou  comment  faut-il  vous  ap- 
J  peler? 

^  SCÈNE    XVII. 

;  Les  MIÎMES;    FINASSIM,  paraissant  dans  le  fond. 

FINASSINI. 

,      La  comtesse  de  Padoue...  et  madame  n'a  jamais  cessé  de 


^  l'être. 

i 

i 


148  COMÉDIES-VAUDEVILLES 

LE  PRINCE. 

Qa'entends-je  !  vous  seriez 

LA    COMTESSE. 

Votre  cousine. 

LE    PRIN'CE. 

^la  cousine  ! 

FINASSINI. 

AIR  :  Ces  postillons  sont   d'une  maladresse 

Moi,  son  plénipotentiaire, 
Seul,  en  ces  lieux,  j'ai  dirigé  ses  pas; 
Une  fée  est  une  chimère 
Qu'on  ne  trouve  plus  ici-bas. 
Les  enchanteurs  sont  des  folies. 
Et  dans  mon  pays,  croyez-nous, 
On  ne  voit  pas  plus  de  génies 
Qu'on  n'en  trouve  chez  vous. 

LE    PRINCE. 

C'en  est  fait;  le  voile  se  déchire,  (a  in  comtesse.)  En  reve- 
nant à  vous,  comtesse,  c'est  revenir  au  naturel,  à  la  vérité; 
et  si  jamais  j'étais  tenté  de  retomber  dans  mes  anciennes 
erreurs,  il  suffirait  de  me  rappeler  les  excellents  discours 
de  M.  l'ambassadeur,  pour  m'empècber  de  croire  au  mer- 
veilleux. 

TOUS. 

.4 /Relu   Laboureur  chinois. 

Qu'elle  douce  destinée 
Attend  ce  couple  charmant! 
Chantons  ce  noble  hyménée 
El  cet  heureux  changement! 

LE  PRINCE,   au  public. 
Allt  :   Oli!  vous  avez  des  droits  superbes,  (te  nouveau  Seigr.iur  di  village.) 

Je  tiens  aux  sorciers,  j'en  fais  gloire. 
Mais  je  connais  de  prétendus  savants. 
Des  esprits  forts,  qui  refusent  de  croire 
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lii> 


Aux  enchanteurs  comme  aux  enchantements. 
Lorsque  je  veux  les  défeudre,  ils  insistent  : 
Pour  mieux  prouver  à  tous  ces  entêtes 

Que  les  enchantements  existent, 
Tâchez,  Messieurs,  de  paraître  enchantés  ! 

Oui,  pour  convaincre  ces  obstinés,  et  pour  leur  montrer 
que  les  enchantements  existent,  ce  soir,  messieurs,  cinq 
minutes  seulement,  quand  même  il  n'en   serait  rien,   ayez: 

La  honte,  la  bonté  de  paraître  enchantés. 


YELVA 

ou 

L'ORPHELINE   RUSSE 

VAUDEVILLE    EN   DEUX    PARTIES 

EN  SOCIÉTÉ  AVEC   MM.  DEVILLENEUVE  ET  DESVERGERS. 

Théâtre    de  S.  A.  R,  Madame.  —  18  Mars    1828. 
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ALFRED,    fils  du  comte  de  Césanne MM.    Padi. 

TC  HtRIKOF,  seigneur  russe Oontier. 

KALOUGA,  Cosaque Kleim, 

A   COMTESSE  DK   CÉSANNE M"""  THÉoDone. 

FŒDORA,  cousine  de  Tchérikof N  a  déc  e-Fdsil. 

Y  ELV  A,  jeune  orpheline LéomineFaï, 

GERTRUDE  DUT  I  LLE  U  L.gouvernontf  d'Yelva.  Jolienne. 

Témoins.   —   Modistes.   —  Lingkbes.  —  Paysans    et    Paysa>nes 
P  0  L  0  N  A  1  s. 

A  Paris,  dans  une  maison  du  quartier  Saint-Jacques,  pour  la  première 
partie  ;  et,  dans  la  Pologne  russe,  à  quelques  lieues  de  Vilna,  pour  lu 
seconde  partie. 


YELVA 

ou 

L'ORPHELINE    RUSSE 
PREMIÈRE    PARTIE 

Un  appartement  simplement  meublé.   —  Porte  au  fond  :   deux  portes    laté 
raies.  Sur  le  premier  plan,  à  gauche  do  l'acteur,   une  croisée;  une  table 
de  toilette  du  même  côté,  un  peu   sur  le  devant. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

jyjme  DUTILLEUL,  sortant  de  l'appartement  à  droite  de  l'acteur. 

A-t-on  jamais  vu  une  pareille  étourderie?  je  ne  sais  à 
quoi  pense  cette  petite  fille  :  laisser  son  album  dans  la 
grande  allée  du  Luxembourg!...  Aussi,  c'est  ma  faute;  nous 
étions  là  assises  sur  un  banc;  je  lui  parlais  de  M.  Alfred, 
de  notre  jeune  maître,  et  quand  il  est  question  de  lui,  ça 
nous  fait  tout  oublier.  Allons,  allons,  le  mal  n'est  pas  grand, 
je  le  retrouverai  sans  doute  à  la  même  place;  car,  au 
Luxembourg,  il  n'y  a  que  des  gens  honnêtes  :  il  n'y  va  per- 
sonne; et  puis,  d'ailleurs,  de  la  rue  Saint-Jacques,  il  n'y  a 
qu'un  pas,  et  si  ce  n'étaient  les  six  étages  au-dessus  de  l'en- 
Iresol... 
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AIR   :  Muse   des  jeux  et  des  accords  chamf>i>tres. 

C'est  un  peu  dur,  j'en  conviens  avec  peine, 
Quanti  on  n'a  plus  ses  jambes  de  quinze  ans; 
Plus  d'une  fois  il  faut  reprendre  haleine 
Et  raffermir  ses  pas  trop  chancelants. 
Pourtant,  je  l'scns,  lorsqu'on  s'voit  à  mon  âge, 
Si  près  du  ciel  il  est  doux  d'habiter... 
Ça  nous  rapproche;  et  quand  vient  l'grand  voyage, 
II  n'restc  plus  qu'un  étage  à  monter. 
(Écoutant.) 

Tiens,  une  voiture  s'arrête  à  la  porte.  (Regardont  par  la 
croisée.)  Un  monsieur  en  est  descendu;  un  beau  landau,  une 
livrée  verte  et  un  grand  Cosaque;  chez  qui  donc  ça  peut- 
il  venir?  II  n'y  a  dans  cette  maison  que  des  étudiants  en 
droit  ou  en  médecine,  et  ça  ne  connaît  pas  d'équipages;  ça 
ne  connaît  que  le  parapluie  à  canne. 

(Tchérikof  entre  siiifi  de  Kalonga.j 

SCÈNE    II. 

TCHÉRIKOF,  entrant  par  le  fond,  M°^«  DUTILLEUL,  KALOUGA. 
TCHERIKOF,  ù  Kalouga  qui  est  resté  derriCre   lui. 

Kalouga,  restez,  et  attendez  mes  ordres. 

jimc  DUTILLEUL. 

Est-ce  à  moi,  monsieur,  que  vous  voulez  parler? 

TCHÉRIKOF. 

Pas  précisément  ;  mais  c'est  égal. 

M'"'^    DUTILLEUL. 

Pardon,  monsieur,  n'ayant  pas  l'honneur  de  vous  connaî- 
tre, vous  ne  trouverez  pas  e.x.traordinaire  que  je  vous  de- 
mande qui  vous  êtes. 

TCHÉRIKOF. 

C'est  facile  à  vous  apprendre.  Vous  saurez,  d'abord,  qu'on 
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me  nomme  Ivan  Tchérikof,  nom  qui  jouit  de  la  i>lus  haute 
considération  depuis  les  bords  du  Pruth  jusqu'aux  rives  de 
la  Neva;  c'est  vous  dire  assez  que  je  suis  Russe;  ma  famille 
est  une  des  plus  riches  de  l'empire  ;  j'ai  pour  mou  compte 
trois  cent  mille  roubles  de  revenu,  quatre  châteaux,  deux 
palais,  cinq  mille  chaumières  et  dix  mille  paysans,  tous 
très-bien  constitués  et  d'un  excellent  rapport;  j'en  ai  tou- 
jours avec  moi  un  échantillon  assez  flatteur.  (Appelant.)  Ka- 
louga,  que  je  vous  présente. 

(Kaloaga  s'avance  u:i  peu.) 

AIR  :  Dans  ma  chaumière. 

Pour  un  Cosaque 
On  le  reconnaît  au  maintien  ; 
Et  quoiqu'il  ait  l'air  un  peu  braque, 
Comment  le  trouvez-vous? 

5,me  DUTILLEUL. 

Fort  bien 
Pour  un  Cosaque. 

TCHÉRIKOF,  à  Kalouga. 

Remerciez  madame,  et  sortez.  Allez  m'atteudre  en  bas 
avec  mon  cocher  et  mes  deux  chevaux;  et  soyez  bien  sages 
tous  les  quatre.  (Kaiouga  sort.)  Voilà,  madame,  les  dons  que 
je  tiens  du  hasard.  Quant  à  mes  avantages  persouuels,  j'ai 
trente  ans,  un  physique  assez  original,  je  possède  cinq  lan- 
gues et  environ  une  demi-douzaine  de  décorations,  sans 
compter  les  médailles. 

j£me    DUTILLEUL. 

Je  vous  en  fais  bien  mon  compliment. 

TCHÉRIKOF. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi. 

j{me  DUTILLEUL. 

Et  puis-je  savoir  ce  qui  vous  amène  chez  moi? 

TCHÉRIKOF. 

C'est  plus  difficile  à  vous  expliquer.  Vous  ne  m'en  voit- 
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(Irez  pas,  je  l'espère,  si  je  vous  avoue  qu'ici,   à  Paris,  je 
m'ennuie  à  force  de  m'amuser. 

M™«  DUTILLEUL. 

Je  comprends. 

TCHÉRIKOK. 

Alors,  pour  l'aire  diversion,  j'ai  été  ce  malin  me  promener 
au  Luxembourg. 

j,mo  DUTILLEUL. 

Ce  qui  nous  arrive  quelquefois. 

TCIIÉRIKOF. 

Je  le  sais  bien;  et,  dans  une  allée  solitaire,  j'ai  trouvé 
cet  album,  que  je  me  suis  fait  un  devoir  de  vous  rapporter. 

jjmo  DUTILLEUL. 

0  ciel!  c'est  celui  d'Yelva.  Et  comment,  monsieur,  avez- 
vous  su  à  qui  il  appartenait,  et  où  nous  demeurions? 

TCIIÉRIKOF. 

Parce  que,  depuis  longtemps,  j'ai  l'honneur  de  vous  sui- 
vre tous  les  jours  au  Luxembourg,  et  de  rester  de»  heures 
entières  en  contemplation  devant  vous,  ce  que  vous  n'avez 
pas  remarqué,  parce  que,  grâce  au  ciel,  vous  avez  la  vue 
basse;  mais  moi  qui  l'ai  excellente,  je  n'ai  perdu  aucune 
des  perfections  de  votre  charmante  fdle;  je  sais,  de  plus, 
que  c'est  la.verlu,  la  sagesse  même;  j'en  ai  la  preuve  par 
tous  les  présents  qu'elle  m'a  refusés. 

M"«  DUTILLEUL. 

Quoi!  monsieur,  ces  cachemires,  ces  diamants,  c'est  vous 
qui  avez  osé?.. 

TCIIÉRIKOF. 

J'ai  eu  tort  d'employer,  rue  Saint-Jacques,  le  système  de 
la  Chaussée-d'Antin. 

M'""=  DUTILLEUL. 

Monsieur!... 
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TCIIERIKOF. 

Calmez-vous,  femme  respectable;  je  vous  ai  dit  que  je 
me  repentais.  Je  suis  jeune,  ardent,  impcîtueux...  mais,  au 
milieu  de  mes  erreurs,  j'aime  la  vertu...  Je  vous  prie  de  ne 
pas  prendre  cela  pour  une  déclaration.  El  depuis  qu'hier 
je  vous  ai  entendu  prononcer  le  nom  d'Yelva,  lui  parler  de 
la  Russie,  son  pays  natal,  je  me  suis  dit  qu'une  Moscovite, 
une  compatriote,  avait  des  droits  à  mon  respect,  à  ma  pro- 
tection, et  je  viens  vous  demander  sa  main. 

.M'"^  DUTILLEUL. 

Sa  main  ? 

TCIIERIKOF. 

Cela  vous  clonnc!  Au  feit,  c'est  par  là  que  j'aurais  dû 
commencer. 

AIR   :   Ses  yeux  disaient   tout  le   contiairc. 

Demeurant  loin  du  Luxembourg, 

Je  fus  trompe  par  la  distance; 
De  l'Opéra,  mon  unique  séjour, 

J'avais  encor  la  souvenance. 
Ici  je  vois  que  pour  avoir  accès, 

11  faut  faire  parler,  ma  chère. 
L'amour  d'abord,  et  les  cadeaux  après  ; 

Lâ-bas  c'était  tout  le  contraire  ! 

M™^   DUTILLEIL. 

Il  serait  possible!  Mais  Yelva  est  une  jeune  orpheline  qui 
n'a  aucun  bien. 

TCHÉRIKOF. 

Je  crois  vous  avoir  dit  que  j'avais  trois  cent  mille  roubles, 
dix  mille  paysans... 

j,me  DUTILLEUL. 

Mais  votre  famille  consentirait-elle? 

TCIIERIKOF. 

Je  n'en  ai  plus,  excepté  mon  oncle,  le  comte  de  Leczinski, 
que  j'ai  laissé  à  Vilna,  il  y  a  dix  ans,   ainsi  que  ma  petite 
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cousine  Fœdora,  qui  alors  ea  avait  huit,  et  je  ne  dépends 
pas  d'eux;  je  suis  mon  maître.  J'ai  trop  de  fortune  pour  un, 
il  faut  donc  que  nous  soyons  deux.  Et  si  la  gentille  Yelva 
veut  devenir  la  comtesse  de  Tchérikof?... 

j,me  DUTILLEUL. 

Permettez,  monsieur,  je  ne  vous  ai  pas   dit...  vous  ne 
savez  pas  encore... 

TCHÉRIKOF. 

Je  ne  sais  pas  encore  si  cela  lui  convient,  c'est  vrai.  Mais 
la  voici,  nous  allons  le  lui  demander. 

SCÈNE  m. 

Les  mêmes;  YELVA,  sortant  de  la  chambre  ù  gauche. 
TCHÉRIKOF. 

Approchez,  belle  Yelva. 

YELVA. 
Elle   le    salue,    regarde,    d'uu  air  détonnement  et  de  plaisir, 
son  costume,   et  semble  demander,  par  ses  gestes,  quel  est  cet 
étranger? 

jjuie  DUTILLEUL. 

Monsieur,  je  dois  vous  apprendre... 

TCHÉRIKOF. 

Du  tout,  je  VOUS  prie  de  laisser  parler  mademoiselle. 

M'"°  DUTILLEUL. 

Et  du  tout,  monsieur,  la  pauvre  enfont   ne   le  peut  pas; 
elle  est  muette. 

TCHÉRIKOF. 

0  ciel  ! 

j|me  DUTILLEUL. 

Aussi,  vous  ne  vouliez  pas  m'écouter. 


lo'J 


Elle  lui  fait  signe  qu'elle  peut  l'eulcudre,  mais  qu'elle  ne 
peut  pas  lui  répotulre. 

TCIIKRIKOF. 

Pauvre  enfant!  Un  tel  malheur  la  rend  encore  plus  inté- 
ressante. El  comment  cela  lui  est-il  arrivé? 

jjine   ouxiLLELL. 

Oli  !  il  y  a  bien  longtemps  :  elle  n'avait  que  quatre  ou 
cinq  ans.  C'était  à  la  guerre,  clans  un  combat,  dans  une 
ville  prise  d'assaut.  Je  ne  puis  vous  expliquer  cela.  Sa  mère 
et  les  siens  venaient  de  périr  sous  ses  yeux.  Et  son  père,  qui 
l'emportait  dans  ses  bras,  fut  couché  en  joue  par  un  soldat 

ennemi...   (ïelva  fait  un  mouvement    pour  interrompre    madame    Dutil- 

leui.)  Pardon,  chère  enfimt,  de  te  rappeler  de  pareils  sou- 
venirs. (Bas  à  Tchérikof.)  Tant  il  y  a,  monsieur,  qu'au  moment 
de  l'explosion,  au  moment  où  elle  vit  tomber  son  père,  elle 
voulut  pousser  un  cri;  mais  l'effroi,  la  douleur,  lui  cau- 
sèrent un  tel  saisissement,  que  depuis  ce  temps... 

TCHÉRIKOF. 

Je  conçois,  cela  s'est  vu  très-souvent,  une  commotion 
subite  peut  vous  ôter  ou  vous  rendre  la  parole.  Nous  avons 
l'histoire  de  Crésus,  dont  le  fils  n'avait  jamais  pu  dire  un 
mot,  et  qui,  en  voyant  une  épée  levée  sur  son  père,  s'écria  : 
Miles,  neCrœsum  occidas!  ce  qui  veut  dire  :  Grenadier,  ne 
lue  pas  Crésus!  Mais  c'est  là  du  latin;  et  quoique  nous 
soyons  dans  le  pays,  vous  n'êtes  pas  obligée  de  le  com- 
prendre; revenons  à  notre  jeune  Moscovite,  (a  Yeiva.)  Savez- 
vous  dans  quel  endroit,  dans  quelle  ville  cela  vous  est  ar- 
rivé? 

YELVA. 

Elle  fait  signe  que  non,  et  qu'elle  ne  pourrait  le  dire. 

TCHÉRIKOF. 

Et  avec  qui  étiez-vous? 
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VELVA. 

Ell(^  indique  à  Tchcrikof  qu'elle  était  alors  entourée  de  gens 
qui  avaient  tous  de  grands  plumets,  des  décorations  comme  lui, 
de  grandes  mouslaclies...  et  qu'il  en  passait  beaucoup  devant 
elle,  se  tenant  bien  droits  et  marchant  au  bruit  du  tambour. 

TCnÉRIKOF. 

A  ce  portrait,  je  crois  reconnaître  les  superbes  grena- 
diers de  notre  garde  impériale,  dont  je  faisais  partie  en 
1812  ;  car  j'étais  capitaine  à  treize  ans  ;  c'était  ma  seconde 
campagne. 

M'""  DUTILLEUL. 

Et  où  aviez-vous  donc  fait  la  première? 

TCIIÉRIKOF. 

A  Saint-Pétersbourg,  comme  tout  le  monde,  à  l'école 
des  Cadets,  où  j'étais  le  plus  espiègle.  3Iais  ce  que  je  viens 
d'apprendre  ne  change  rien  à  mes  intentions  :  au  contraire, 
mademoiselle,  je  vais  vous  parler  avec  la  galanterie 
française  el  la  franchise  moscovite.  Vous  êtes  fort  bien, 
je  ne  suis  pas  mal,  vous  n'avez  pas  assez  de  fortune,  j'en 
ai  trop,  et  je  cherche  quelqu'un  avec  qui  la  partager. 

AIR  :  Amis,  voici  la  riante  semaine,  (te  Carnaval.) 

Fiijanl  l'ennui  qui  me  poursuit  sans  cesse, 
J'ai  tout  goûté...  tout  vu;  car  les  plaisirs. 
Sans  pouvoir  même  épuiser  ma  richesse, 
Ont  de  mon  cœur  épuisé  les  désirs. 
Et,  comme  époux  lorsque  je  me  propose, 
Ce  que  de  vous  je  demande  à  présent. 
C'est  du  bonheur...  car  c'est  la  seule  chose 
Que  je  n'aie  pu  trouver  pour  mon  argent! 

Maintenant  c'est  à  vous  de  répondre,  si  vous  pouvez. 

YELVA. 

Elle  lève  les  yeux  sur  lui,  lui  témoigne  sa  reconnaissance, 
et  le  supplie  de  ne  pas  lui  en  vouloir...  mais  elle  ne  peut  ac- 
cepter. 
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TCIIERIKOF. 

Comment  !  vous  refusez  :  el  pourquoi?  est-ce  que  je  ne 
vous  plais  pas?  est-ce  que  je  n'ai  pas  les  traits  nobles  et 
élégants,  la  tournure  distinguée?  celles  qui  me  l'ont  dit 
jusqu'à  présent  m'auraient-clles  trompé?  c'est  possible. 

VELVA. 

Kllc  lui  fait  signe  que  non;  qu'il  est  fort  bien,  fort  aimable... 
qu'elle  a  du  plaisir  à  le  voir. 

TCHÉRIKOF. 

J'entends;  à  la  manière  dont  vous  me  regardez,  je  crois 
comprendre  que  vous  avez  du  plaisir  à  me  voir... 

YELV.V. 

Elle  lui  fait  signe  que  oui. 

TCHÉRIKOF. 

Et  que  VOUS  avez  pour  moi  de  l'affection... 

YELVA,  par  gestes. 


TCHERIKOF. 


YELVA,  pnr   gestes. 


Oui. 

De  l'amitié... 

Oui. 

TCHÉRIKOF. 

Un  commencement  d'amour... 

YELVA,  par  gestes. 
Non. 

TCHÉRIKOF. 

J'entends  bien;  ça  ne  peut  pas  être  de  l'adoration;  mais 
je  l'aime  mieux,  parce  que,  depuis  que  je  suis  en  France, 
j'ai  été  si  souvent  adoré  par  des  femmes  aimables,  qui  me 
le  disaient,  que  je  préfère  être  aimé  tout  uniment  par  vous 
qui  ne  me  le  dites  pas;  j'ai  idée  que  cela  durera  plus  long- 
temps. 

YELVA,  par  gestes. 
Non,  non,  cela  n'est  pas  possible;  je  ne  puis  vous  épouser. 
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TCHERIKOF. 

Nous  ne  pouvons  pas  être  unis,  et  pourquoi?  pai-ce  que 
vous  êtes  muette;  en  ménage  c'est  le  meilleur  moyen  de 
s'entendre  :  et  d'ailleurs  voilà  votre  gouvernante,  cette 
femme  estimable  qui  ne  nous  quittera  pas,  et  qui  pourra 
suppléer  au  besoin;  tout  cela  se  compense. 

jjme  DUTILLEUL. 

Comment,  monsieur,  est-ce  que  vous  me  prenez  pour 
une  babillarde? 

TCIIÉRIKOF. 

Du  tout,  du  tout...  surtout  dans  votre  position,  comme 
obligée  de  parler  pour  deux,  vous  n'avez  que  bien  juste  ce 
qu'il  faut.  Mais  vous,  Yelva,  vous  ne  pouvez  pas  me  refuser 
pour  un  pareil  motif;  et  si  vous  n'avez  pas  d'autres  objec- 
tions, si  votre  cœur  est  libre,  si  vous  n'aimez  personne  ;  car 
je  jurerais  bien... 

YELVA,  par  gestes. 
Non,  ne  jurez  pas... 

TCHERIKOF. 

Quoi!  qu'est-ce  que  c'est?  Je  ne  comprends  pas.  Est-ce 
que  votre  cœur  aurait  déjà  parlé? 

YELVA,    par  gestes. 
Peut-être  bien  :  je  n'en  suis  pas  sûre. 
TCHERIKOF. 

Ail!  mon  Dieu!  je  crains  de  comprendre...  Hein!  qui 
vient  là? 

SCÈNE    IV. 

Les    mêmes;    ALFRED,    entrant  par  In  porlo  du  foud. 
^me  DUTILLEUL. 

C'est  M.  Alfred,  notre  jeune  maître. 

ALFRED,  sans  voir   Tchérikof,     allant  à    madame  Dutilleul,  et  à    Yelva. 

Bonjour,  ma  bonne  Gertrude;  bonjour,  ma  chère  Yelva 


Y  El.  VA 
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TCHKRIKOK. 

Eh!  mais,   si   je  ne   me    trompe,    c'est   M.    Alfred   do 
Césanne? 

ALFRED,    voyant  Tcbérikof. 

Un  étranger  ! 

TCIIÉRIKOF. 

Qui  n'en  est  pas  un  pour  vous.  J'ai  eu  riionneur  de  vous 
voir  deux  ou  trois  fois  rue  d'Artois,  chez  mon  banquier. 

ALFRED. 

Oui,  vraiment,  ce  seigneur  russe,  si  riche  et  si  aimable. 

TCHÉRIKOF,  à  port. 

Il  me  reconnaît. 

ALFRED. 

Et  comment  vous  trouvez-vous  ici,  près  du  Luxembourg? 

TCHÉRIKOF. 

Il  est  vrai  que  c'est  un  peu  loin,  un  peu  froid,  un  peu 
désert.  Relativement  à  votre  capitale,  ce  serait  presque  la 
Sibérie...  (Regardant  Yeira.)  si  parfois  onu'v  trouvait  des  roses. 

ALFRED,    avec   chaleur. 

Enfin  qu'est-ce  qui  vous  y  amène  ? 

(Velva  chercbe  à  le  calmer.) 
jjmc  DUTILLEUL,   allant   prendre  l'nlbum. 

Cet  album  que  nous  avions  oublié,  et  que  monsieur  a  eu 
la  complaisance  de  nous  rapporter. 

TCHÉRIKOF. 

Ce  qui  m'a  donné  l'occasion  de  faire  connaissance  avec 
une  aimable  compatriote. 

ALFRED. 

En  effet,  Yelva  a  vu  le  jour  aux  mêmes  lieux  que  vous, 
et  je  conçois  qu'une  pareille  rencontre...  Il  est  si  difficile 
de  la  voir  sans  s'intéresser  à  elle  !  Daignez  me  pardonner 
des  soupçons  dont  je  n'ai  pas  été  le  maître.  Et  vous,  ma 
chère  Yelva... 

(U  va  ou  fond  du  théâtre,  avec  Yelvn  et  madame  Dutilleul.) 
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TCHÉRIKOF,  à    pnrl,  pendant  qu'Alfred,   Yelva    et  madnrae  Dutilleul  ont 
l'air  de   causer  ensemble. 

Maintenant,  je  comprends  tout  à  fait,  et  c'est  dommage, 
parce  que,  malgré  moi,  je  la  regardais  déjà  comme  une 
compagne,  comme  une  consolation  que  le  ciel  m'envoyait 
sur  cette  terre  étrangère  ;  n'y  pensons  plus. 

M™*  DUTILLEUL,  à  Alfred,  qui  lui  a  montré,  ainsi  qu'à  Yelva,  une  lettre 
de  son  père. 

Quoi!  vraiment,  votre  pore  ne  s'y  oppose  plus? 

VELVA. 

Elle  témoigne,  par  ses  gestes,  la  surprise  qu'elle  éprouve; 
mais  elle  ne  peut  le  croire  encore. 

ALFRED,  lui  montrant  la  leUre. 

Vous  le  voyez. 

j,me  nUTILLEUL. 

Jamais  je  n'aurais  osé  l'espérer  ! 

YELVA. 

Elle  porte  la  lettre  à  ses  lèvres,  exprime  sou  bonheur...  Puis 
va  à  Tchcrikof,  lui  tend  la  main,  et  semble  lui  demander  l'ami- 
tié qu'il  lui  a  promise. 

TCHÉRIKOF. 

Quoi!  que  veut-elle  dire? 

ALFRED. 

Qu'il  nous  arrive  un  grand  bonheur,  et  qu'à  vous,  son 
compatriote,  elle  voudrait  vous  en  faire  part. 

TCHÉRIKOF. 

Vraiment!  Eh!  bien,  c'est  très-bien  à  elle,  parce  que, 
certainement,  je  ne  croyais  plus  être  pour  rien  dans  son 
bonheur;  mais  si,  de  mon  côté,  je  peux  jamais  lui  être 
utile,  à  elle  ou  à  vous,  monsieur  le  comte,  vous  verrez 
qu'eu  fait  de  noblesse  et  de  générosité  la  France  et  la 
Russie  peuvent  se  donner  la  main. 

ALFRED. 

Je  n'en  doute  point,  monsieur;  et,  pour  vous  le  prouver. 
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j'acccple  vos  offres.  Yelva  et  moi  nous  avons  un  service  à 
vous  demander.  * 

TCIIKIUKOF. 

Il  serait  possible  ! 

YELVA. 

l'^llc  lui  fait  signe  que  oui...  el  c[u'clle  le  supplie  do  le  lui  ac- 
corder. 

ALFRED,  ù  Velva. 

Rentrez  dans  votre  appartement,  toul  à  l'Iicure  nous  irons 
vous  y  rejoindre. 

(il  baise  la  main  d'Yelva.) 
YELVA. 
Elle  le  prie  de  ne  pas  être  longlomps  cl  fait  à  Tchérikof  un 
sourire  et  un  geste  d'amitié. 

(^ Yelva  rentre    avec  madame  Dutilleul  dans  la  chnrabre  à  gauche.) 

SCÈNE  V, 
TCHÉRIKOF,  ALFRED. 

TCHÉRIKOF. 

Elle  est  charmante!  mais  ça  ne  m'étonne  pas,  le  sang  est 
si  beau  en  Russie. 

ALFRED. 

N'est-il  pas  vrai? 

TCnÉRIKOF. 

Il  ne  lui  manque  que  la  parole;  mais,  avec  ces  yeux-Là, 
on  peut  s'en  passer  ;  moi,  d'abord,  si  je  les  avais,  je  ne 
dirais  plus  un  mot;  et  quand  je  voudrais  séduire,  je  regar- 
derais; ce  qui  voudrait  dire  :  Regardez-moi,  aimez-moi. 

ALFRED,  riant. 

Ce  serait  un  fort  bon  moyen. 

TCHÉRIKOF. 

N'est-ce  pas?  je  l'ai  quelquefois  employé;   mais    entre 
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nous,  qui  pouvons  adopter  une  autre  forme  de  dialogue,  ce 
serait  tout  à  ftil  inutile.  Daignez  donc  me  dire  verbalement 
en  quoi  je  puis  être  utile  à  ma  jeune  compatriote,  que  je 
connais  à  peine,  et  dont  j'ignore  môme  les  aventures. 

ALFRED. 

Elles  ne  seront  pas  longues  à  vous  raconter.  Lors  de  la 
retraite  de  Moscou,  recueillie  par  des  soldats  qui,  quelques 
jours,  (piolques  semaines  après,  périrent  eux-mêmes  ou  fu- 
rent forcés  de  l'abandonner,  Yolva  allait  expirer  de  misère 
et  de  froid,  lorsque  mon  père,  le  comte  de  Césanne,  officier 
supérieur,  aperçut  sur  la  neige  cette  pauvre  enfant,  qui  se 
mourait  et  ne  pouvait  se  plaindre;  il  l'emmena  avec  lui,  la 
conduisit  en  France,  et  l'éleva  sous  ses  yeux,  près  de  moi; 
c'est  vous  dire  que,  depuis  ma  jeunesse,  depuis  que  je  me 
connais,  j'adore  Yelva. 

TCHÉRIKOF. 

Je  me  doutais  bien  de  quelque  chose  comme  cela. 

ALFRED. 

Quand  mon  père  s'aperçut  qu'une  telle  amitié  était  de- 
venue de  l'amour,  il  était  trop  tard  pour  s'y  opposer;  il 
l'essaya  cependant.  Yelva  fut  éloignée  de  la  maison  pater- 
nelle; et,  sous  la  surveillance  de  Gertrude,  notre  vieille 
gouvernante,  elle  fut  exilée  dans  ce  modeste  asile,  oii  il 
leur  fut  défendu  de  me  recevoir. 

TCHÉRIKOF. 

C'est  pour  cela  que  vous  y  venez  tous  les  jours.  Je  me 
reconnais  là.  Les  obstacles...  il  n'y  a  rien  comme  les  obsta- 
cles. 

ALFRED. 

Ma  ])elle-mère,  la  meilleure  des  femmes,  qui  nous  chérit 
tous  les  deux  connue  ses  enfants,  ne  s'opposerait  point  à 
notre  mariage;  mais  mon  père,  qui  avait  pour  moi  des  vues 
ambilieuses,  me  destinait  un  parti  magniti(jue,  une  fortune 
immense. 
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TCHERIKOF. 

Et  comment  avcz-vons  fait? 

ALFRED. 

Il  y  a  quelques  jours,  j'ai  déclaré  à  mon  père  que,  sou- 
mis à  mes  devoirs,  je  n'épouserais  jtas  Yclva  sans  son  aveu;, 
mais  que,  s'il  fallait  être  à  une  autre,  je  quitterais  plutôt  la 
France  et  ma  famille. 

TCHÉRIKOF. 

Y  pensez-vous? 

ALFRED. 

Je  l'aurais  fait,  et  mon  père,  qui  me  connaît,  s'est  enfin 
rendu  à  mes  prièi'es.  «  Je  ne  m'y  oppose  plus,  m'a-t-il  dit 
froidement;  faites  ce  que  vous  voudrez;  mais  je  ne  veux 
pas  assister  à  ce  mariage,  ni  revoir  Yelva.  »  Depuis  ce 
jour,  en  effet,  il  a  quitté  Paris.  Hier  seulement,  j'ai  reçu 
une  lettre  de  lui,  où  il  m'envoyait  son  consentement  pur  et 
simple;  et  j'ai  fait  tout  disposer  pour  que  notre  mariage  ait 
lieu  aujourd'hui  même. 

TCIIÉRIKOF. 

Aujourd'laii  !...  (a  port.)  J'avais  bien  choisi  l'instant  pour 
ma  déclaration. 

ALFRED. 

Mais  un  do  mes  amis,  sur  lequel  je  comptais,  me  manque 
en  ce  moment;  et  si  vous  vouliez  le  remplacer... 

TCHÉRIKOF. 

Moi  !  être  un  de  vos  témoins  ! 

ALFRED. 

AIR    du  vaudeville   do  Partie  et  lievanclic. 

C'est  Yelva  qui  vous  en  prie, 
Elle  croira,  par  uu  rèye  flatteur, 
Revoir  en  vous  ses  parents,  sa  patrie. 

TCHÉRIKOF. 
Monsieur,  j'accepte,  et  de  grand  cœur  ' 
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(a  part.) 

Oui,  je  serai  témoin  de  son  bonheur. 

Je  venais  pour  mon  mariage, 

Et  je  m'en  vais  servir  au  sien  : 
C'est  toujours  ça...  j'ai  du  moins  l'avantage 

De  n'ctre  pas  venu  pour  rien. 
(Haut.) 

C'est  bien  à  vous,  monsieur  Alfred;  c'est  très-bien  d'é- 
pouser une  orpheline  sans  fortune.  Chez  nous  autres  Russes, 
cela  n'aurait  rien  d'étonnant,  parce  cpie  nous  aimons  le 
bizarre,  l'original;  et  dans  la  proposition  que  vous  me  faites, 
dans  la  situation  oiî  je  me  trouve,  il  y  a  quelque  chose  qui 
me  plaît,  qui  me  convient. 

ALFRED. 

Vraiment  ! 

TCHÉRIKOF. 

Et  pourquoi?  parce  que  c'est  original;  et  moi,  je  le  suis 
depuis  les  pieds  jusqu'à  la  pointe  des  cheveux.  Je  suis  donc 
à  vos  ordres,  ainsi  que  mes  gens  et  ma  voilure  qui  nous 
attendent  en  bas. 

ALFRED. 

Non,  je  vous  en  prie,  renvoyez-les;  que  tout  se  fasse  sans 
bruit,  sans  éclat,  dans  le  plus  grand  incognito. 

TCHÉRIKOF. 

C'est  différent;  ils  vont  alors  retourner  à  l'hôtel,  où  je 
vais  les  consigner,  ainsi  que  Kalouga,  mon  Cosaque,  parce 
que  ce  petit  gaillard-là,  quand  je  le  laisse  seul  dans  Paris, 
il  a  les  passions  si  vives!...  Je  descends  donc  leur  donner 
mes  ordres,  (a  part.)  acheter  mon  présent  de  noces  pour  la 
mariée,  (a  Alfred.)  et  je  reviens  ici  vous  prendre  en  lîacro, 
en  sapin;  je  n'y  ai  jamais  été,  ça  m'amusera,  c'est  original 

ALFRED. 

AIR  du    vaudeville    de   la  Somnambule. 
Par  ce  moyen,  nous  n'irons  pas  bien  vite. 
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TCHERIKOF. 

Tant  mieux,  morbleu!  pourquoi  donc  se  presser? 

Lorsque  ce  sont  les  chagrins  qu'on  évite, 

En  tilbury  j'aime  à  les  devancer. 

Mais  lorsqu'à  nous  l'amilié  se  consacre, 

Quand  le  bonlicur  vient  pour  quelques  instants, 

Auprès  de  nous  lâchons  qu'il  monte  en  iiacre, 

Poui'  qu'avec  lui  nous  restions  plus  longtemps. 

(Alfred  reconduit  Tchérikof,  qui  sort  par  la  porte  du  fond  ) 


SCENE  VI. 
ALFRED,  YELVA. 

(Musique  à  l'orchestre.  —  A  peine  Tchérikof  est-il  sorti,  qa'Velva 
entr'ourre  la  porte  de  la  chambre  à  gauche.) 

YELVA. 
Elle  court  à  Alfred  avec  joie,  lui  montre  la  lettre  de  son  pure 
qu'elle  tient  encore,  et  lui  dit  par  ses  gestes  :  Il  est  donc  vrai  ! 
votre  père  y  consent. 

ALFRED. 

Oui,  ma  chère  Yelva,  mon  père  conseiU  enfin  à  te  nommer 
sa  tille,  et  rieu  ne  s'oppose  plus  à  mon  bonheur. 

YELVA,  par  gestes. 
Je  passerai  ma   vie  auprès   de   loi,   toujours  ensemble.    l'uis 
regardant  autour  d'elle  avec  inquiétude,  et  montrant  la  lettre   : 
Ton  père,  pourquoi  n'est-il  pas  ici'^ 

ALFRED,  avec  embarras. 

Mon  père  ne  peut  venir...  Des  affaires  importantes  le  re- 
tiennent loin  de  Paris...  et  ce  mariage  doit  avoir  lieu  au- 
jourd'hui. 

YELVA,  par  ges'es. 
Aujourd'iuii? 

ALFRED. 

Oui,  ce  matin  même;  et  je  vais  tout  disposer... 

IL  —  XYii.  10 
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YELVA,  pnr  gestes,   montrant  la  place  où  était  Tchérikof,  et  le  désignant. 
Un  iDStaal...  et  mon  compatriote,  où  est-il? 

ALKRED. 

Ce  jeune  Russe?  il  va  revenir;  il  consent  à  être  notre  lô- 
iDoin. 

YELVA,  par  gestes. 
Taut  mieux! 

ALFRED. 

Il  te  plaît  donc? 

YELVA,  de  même. 
Oui. 

ALFRED. 

Et  lu  l'aimes? 

YELVA,  par  gestes. 
Hais  oui. 

ALFRED,  avec  un  mouvement  uo  jalousie. 

Pas  comme  moi? 

YELVA 
Remarquant  ce  mouvement,  se  hâte  de  le  rassurer.  Je  l'aime- 
parce  qu'il  a  l'air  bon...  mais  non  comme  toi  :  car  toi,  je  t'ai- 
merai toute  la  vie. 

(L'orchestre  joue  l'air  du  duo  à' A  Une  :  Je  t'aimerai  toute  la  vie.] 

ALFRED.  , 

Ah!  je  n'en  veux  qu'un  gage. 

(il  veut  l'embrasser.) 

VfiLVA 
Le  repousse  doucement,  en  lui  disant  :  Non,  pas  maintenant.... 
mais  plus  tard...  Partez,  l'on  vous  attend. 

ALFRED. 

Oui,  lu  as  raison,  je  vais  tout  préparer...    Adieu,   Yelwi, 
adieu,  ma  femme  cliérie  ! 

(il  hii  baise  la  main.  ) 
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YKLVA,  par  gestes. 
Adieu,  mon  mari. 

(Alfred  sort  par  le  fond,  en  lui  envoyant  un  baiser.) 

SCÈNE   VII. 
YELVA,  puis.  M»"*  DUTILLEUL. 

(Musique  à  l'orchestre.) 
YELVA. 

Restée  seule,  elle  le  suit  encore  des  yeux;  puis,  quand  il  est 
disparu,  quand  elle  ne  peut  plus  être  vue,  elle  lui  renvoie  son 
baiser. 

(.Madame   Dutilleul  entre  dans  ce  moment.) 

jimc  DUTILLEUL. 

Eh  bien  !  eh  bieu  !  madcraoisoUc,  qu'est-ce  que  vous  faites  ? 

VELVA 

Toute  honteuse,  ne  sait  comment  cacher  son  emiarras. 
jjme  DUTILLEUL. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ces  phrases-là?  à  qui  était-ce 
adressé  ? 

YELVA,  par  gestes. 
A  personne. 

^me  DUTILLEUL. 

A  personne!...  à  la  bonne  heure;  mais  il  y  a  des  gens 
qui  pourraient  prendre  cela  pour  eux;  en  russe  comme  en 
français,  ça  se  comprend  si  vite!...  tout  le  monde  entend  cela, 
vois-tu;  aussi  il  faudra  prendre  garde  quand  tu  seras  ma- 
riée, ce  qui,  du  reste,  ne  peut  tarder,  ot  l'on  vient  déjà  de 
t' apporter... 

Y'ELVA,  par  gestes. 
Quoi  donc  ? 

M"^  DUTILLEUL. 

J'étais  là  dans  ta  charaln-e,  lorsqu'on  a  frappé  à  la  petite 
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porte,  celle  qui  donne  sur  l'autre  escalier,   et  un   monsieur 
m'a  remis  ce  que  tu  vas  voir. 

YELVA,  par  gestes. 

Qu'est-ce  donc? 

jjinc  DUTILLEUL,  rentrant  et  rapportant  une  corbeille. 

Des  parures  maf^nifiques...  une  parure  de  niari(5e...  je  ne 
m'y  trompe  pas;  quoiqu'il  y  ait  bien  longtemps  pour  la  pre- 
mière fois... 

VELVA. 

Elle  rourt  à  la  corbeille,  en  lire  un  voile,  puis  une  couronne 
et  un  bouquet  de  fleurs  d'oranger. 

jjrae  DUTILLEUL. 

Celte  toilette-là,  c'est  à  moi  de  l'arranger. 

YELVA'. 

Elle  s'assied  devant  la  glare  qui  est  sur  la  table  de  toilette. 
(Madame  Dutilleul  arrange  son  voilo  et  place  son  bouiiuet.) 

AIR  de    Monsieur  Botte. 

Petite  fille,  à  Ion  âge. 
Que  ce  bouquet  est  flatteur! 
C'te  fleur-là  r'trace  l'image 
D'I'innocence  el  du  bonheur. 

Le  même  sort  vous  rassemble, 
Et  je  crois  qu'avec  raison. 
L'amour  peut  placer  ensemble 
Deux  fleurs  d'ia  même  saison. 
Je  m'en  souviens,  à  ton  âge. 
Que  c'bouquet  m'semblait  flatteur! 
Il  m'offrait  aussi  l'image 
D'I'innocence  et  du  bonheur. 

VELVA. 

Pendant  cette  reprise,  elle  veut  lui  mettre,  en  riant,  la  con- 
ronne  sur  la  tète. 

j,mc   DUTILLEUL. 

Eli!  bien,  que  faites-vous?  des  fleurs  sur  mes  cheveux 
blancs!... 
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(Même  air.) 

Du  temps  les  traces  perfides 
Devraient  vous  en  empêcher; 
La  fleur  qu'l'on  met  sur  des  rides 
Se  flétrit,  sans  les  cacher. 
Ah!  ce  n'est  plus  à  mon  âge 
Que  c'bouquet  parait  flatteur  ; 
Las!  il  n'offre  plus  l'image 
DTinaocence  et  du  bonheur! 

YELVA. 

Pendant  cette  dernière  reprise,  elle  place  sur  sa  tête  la  cou- 
ronne de  fleurs,  et  apercevant  sur  la  toilette  un  collier  de  dia- 
mants, le  prend  vivement,  et  le  montre  à  M""  Dutilleul. 

M'"'^  DUTILLEUL. 

Oui  vraiment,  des  diamants...  ce  pauvre  Alfred  se  sera 
ruiné...  mais  puisqu'il  le  veut,  il  faut  qu'aujourd'liui  ce 
riche  collier  remplace  ce  simple  ruban  noir. 

(Elle    dénoae    un   ruban  qui  est  au  cou  d'Yelva  et  auquel    tient    un    mé- 
daillon.) 
YELVA. 
Elle  veut  le  reprendre,  et  fait  signe  qu'elle  ne  doit  point  s'en 
séparer. 

jjme  DUTILLEUL. 

C'est  le  portrait  de  ta  mère,  je  le  sais,  et  tu  ne  le  quittes 
jamais;  aussi  tu  le  reprendras  tout  à  l'heure,  quand  nous 
reviendrons  de  la  mairie  et  de  l'église. 

YELVA. 

Elle  sourit  à  ce  mot  ..  met  vivement    le   collier,    arrange  le 
reste  de  la  parure...  et  regardant  la  toilette    de  M™»   Dutilleul, 
lui  fait  signe  qu'elle  n'est  pas  prête,  qu'il  faut  se  dépêcher, 
jjme  DUTILLEUL. 

C'est  vrai,  je  ne  serai  pas  prête,  et  je  ferai  attendre;  ce 
cher  Alfred  est  si  vif,  si  impatient  1 

YELVA 

La  presse,  par  ses  gestes,  de  se  hâter. 

10. 
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M™*  DUTILLEUL. 

C'est  bon,  c'est  bon. 

AIR  du    vaudeville  da  Chapitre  Second. 

Taisez-vous,  bavarde, 
Ce  soin  me  regarde, 
Et  dans  un  instant, 
Superbe  et  brillante. 
Je  r' viens  triomphante 
Bénir  mon  enfant! 

J'n'aurai  pas,  j'espère. 
Grand  besoin  d'atours; 
Le  bonheur,  ma  chère. 
Embellit  toujours! 

(Même  geste  d'Yelva,  qui  la  pousse  vers  la  porte.) 
Taisez-vous,  bavarde,  etc. 

Pour  toi,  c'est,  je  gage. 
Trop  d'parol's...  oui-dà! 
Mais  c'est  qu'à  mon  âge 
On  n'a  plus  que  ça. 

Taisez-vous,  bavarde. 
Ce  soin  me  regarde, 
Et  dans  un  instant. 
Superbe  et  brillante, 
Je  r'vicns  triomphante 
Près  de  mon  enfant. 
Adieu,  mon  enfant. 
Adieu,  mon  enfant  ! 

(Elle  entre  dans  la  chambre  adroite.) 

SCÈNE  VllI. 

YELVA,  seule. 

(Musique  à  l'orchcjtre.) 
Elle  a  reconduit   -M'"'   Dutilleul  jusqu'à  la  porte  de  la  cham- 
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bre.  Quand  elle  est  seule,  elle  rciléchit,  et  sourit  de  l'idée  qui 
lui  vient...  c'est  do  répéter  tout  ce  qu'il  faudra  faire  au  momenl 
de  son  union.  Elle  place  deux  coussins  auprès  de  la  glace... 
ensuite  elle  faille  signe  de  donner  la  niaiii  à  quelqu'un,  s'avance 
timidement;  elle  fait  encore  quelques  pas  avec  recueillement,  et 
se  met  à  genoux  sur  un  des  coussins,  en  joignant  les  maias. 
Elle  semble  alors  écouter  attentivement,  et  répondre  oui  à  la 
demande  qu'elle  est  censée  entendre.  (En  ce  moment,  on  entend  lo 
bruit  d'une  voiture,  elle  s'arrête,  on  frappe  à  la  porte.)  Elle  semble 
dire  avec  joie  :  C'est  lui,  c'est  Alfred  !...  Elle  va  ouvrir,  et,  en 
voyant  M'"'  de  Césanne,  elle  marque  sa  surprise  et  son  conten- 
tement. 


SCENE  IX. 
W^  DE  CÉSANNE,  YELVA. 

j|me  pj.   CÉSANNE,  remarquant  sa  surprise. 

Oui,  c'est  moi;  c'est  la  belle-mère,  c'est  l'amie  d'Alfred 
que  tu  ne  t'attendais  pas  à  voir  en  ce  moment. 

VELVA. 

Elle  lui  montre  sa  parure  de  mariée,  lui  fait  connaître,  par  ses 
gestes,  que  son  mariage  est  pour  aujourd'hui. 

M™^  DE   CÉSANXE,  dooloureusement. 

Il  est  donc  vrai!...  c'est  aujoui'd'hui,  c'est  ce  matin  même 
que  ce  mariage  a  lieu!...  et  déjà. Le  voilà  parce;  je  craignais 
d'arriver  trop  tard. 

VELVA,  par  gestes. 
Vous  TDilà,  je  suis  trop  heureuse.  Elle   lui   baise  les  mains. 
(Madame   de  Césanne  détourne  la   tête.)  Qu'avez-VOUS ?  Quel   chagrin 
vous  afflige  le  jour  de  mon  bonheur? 

M""^  DE  CESAXXE,  regardant  autour   d'elle   avec  inquiétude. 

Et  Alfred,  où  est-il  ? 

VELVA,  par  gestes. 
Il  est  sorti;  mais  il  reviendra  bientôt,  je  l'espère. 
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M™^  DE    CÉSANNE. 

Tu  es  seule,  je  puis  donc  le  parler  avec  franchise,  je  puis 
donc  l'ouvrir  mon  cœur  :  écoule-moi,  Yelva...  Orpheline 
et  sans  protecteur,  tu  allais  périr  sur  cette  terre  glacée,  où 
l'on  t'avait  abandonnée,  lorsque  M.  de  Césanne,  lorsque 
mon  mari  a  daigné  le  recueillir,  t'a  amenée  en  France,  t'a 
présentée  à  moi,  comme  un  second  enfant  que  lui  envoyait 
la  Providence  :  et  lu  sais  si  j'ai  rempli  les  nouveaux  devoirs 
qu'elle   m'imposait. 

^  YELYA. 

Elle  lui  baise  la  main. 

M™«  DE  CÉSANNE. 

Je  ne  m'en  fais  pas  un  mérite;  la  tendresse  me  payait  de 
mes  soins.  Mais  si  nous  l'avons  traitée  comme  notre  en- 
fant, comme  noire  fille;  si  nul  sacrifice  ne  nous  a  coûté; 
peut-être  avons-nous  le  droit  do  l'en  demander  un  à  noire 
tour. 

YELVA,  pnr  gestes. 
Parlez,  achevez...  je  suis  prête  à  tout. 

M"^<=  DE  CÉSANNE. 

Je  vais  te  révéler  un  secret  bien  terrible,  puisque  mon 
mari  eût  mieux  aimé  périr  que  de  le  confier  même  à  son 
fils...  Le  désir  d'augmenter  ses  richesses,  de  laisser  un  jour 
à  ses  enfants  une  fortune  proportionnée  à  leur  naissance, 
a  entraîné  M.  de  Césanne  dans  des  entreprises  hasardeuses, 
dans  de  fausses  spéculations;  et  malgré  son  titre  et  ses 
dignités,  malgré  le  rang  qu'il  occupe  dans  le  monde,  il  est 
déshonoré,  il  est  perdu  sans  retour,  si  quelque  ami  géné- 
reux ne  vient  pas  à  son  aide. 

YELVA,  par  gestes. 
Grands  dieux  ! 

M™=  DE  CÉSANNE. 

Il  s'en  présente  un,  le  comte  de  Lcczinski,  un  noble  po- 
lonais... Autrefois,  et  quand  nos  troupes  occupaient  Vilna, 
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mon  mari  lui  a  rendu  de  grands  services,  a  préservé  du 
pillage  des  biens  immenses,  qu'il  nous  offre  aujourd'hui, 
ainsi  que  son  alliance!...  Oui,  il  nous  propose  sa  fille, 
l'unique  héritière  de  toute  sa  fortune...  Qu'Alfred  l'épouse, 
et  son  père  est  sauvé 

YELVA. 

Elle  fait  un  mouvcmeut  de  surprise  et  de  douleur. 

M™*=  DE  CÉSANNE. 

C'était  là  le  plus  cher  de  nos  vœux  et  notre  seule  espé- 
rance ;  mais  quand  Alfred  eut  déclaré  à  son  père  qu'il  t'ado- 
rait, qu'il  ne  voulait  épouser  que  toi,  qu'il  nous  fuirait  à 
jamais,  plutôt  que  d'être  à  une  autre,  mon  mari  a  gardé  le 
silence,  il  lui  a  donné  son  consentement,  et,  retiré  loin 
d'ici,  il  voulait  lui-même,  et  avant  que  son  déshonneur  fût 
public,  metire  tin  à  son  existence;  c'est  moi  qui  ai  retenu 
son  bras;  qui  ai  ranimé  son  courage;  je  l'ai  supplié  du 
moins  d'attendre  mon  retour,  car  il  me  restait  un  espoir  : 
cet  espoir,  Yelva,  c'était  toi;  décide  maintenant. 

YELVA,  par  gestes,  et   dans  le  plus  grand  désespoir. 
Ah!  que  me  demandez-vous? 

M'"'=  DE  CÉSANNE. 
Ain  d'.lrislippe. 

De  toi  j'attends  l'arrôt  suprême 
Qui  doit  nous  perdre  ou  bien  nous  sauver  tous; 

Hélas  !  ce  n'est  pas  pour  moi-même, 
C'est  pour  la  vie  et  l'honneur  d'un  époux, 
Qu'en  ce  moment  je  suis  à  tes  genoux! 

C'est  lui,  c'est  sa  main  tutélaire 

Qui  protégea  tes  jours  proscrits; 
Et  quand  par  lui  tu  retrouvas  un  père, 

Voudrais-tu  lui  ravir  sou  fds? 

(Elle  tombe  aux  genoux  d'Yelva.) 
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(Musique   à   l'orchestre.) 
YKLVA. 

Hors  d'cUe-mcnie,  clic  la  relève,  la  presse  contre  soa  cœur, 
lui  jure  qu'il  n'y  a  point  do  sacrifice  qu'elle  ne  soit  prête  à,  lui 
faire;  et  détacliant  le  bouquet,  ainsi  que  la  couronne  et  le  voile 
qui  étaient  sur  sa  tète,  elle  semble  lui  dire  :  Vous  le  voyez,  je 
renonce  à  lui...  je  renonce  à  tout...  soyez  heureuse...  mais  il 
n'y  a  plus  de  boubeur  pour  moi. 

M"^  DE  CÉSANNE. 

Yelva,  ma  chère  Yelva,  je  n'atlendais  pas  moins  de  la 
générosité;  mais  tu  ne  sais  pas  encore  à  quoi  tu  t'engages, 
lu  ne  sais  pas  jusqu'où  va  le  sacrifice  que  j'attends  de 
toi...  Il  ne  suftii  pas  de  renoncer  à  Alfred,  il  faut  le  fuir  à 
l'instant  même;  car  lu  connais  sa  tendresse,  el  s'il  ne  te 
croit  pas  perdue  pour  lui,  nul  pouvoir  au  monde  ne  le  dé- 
ciderait à  l'abandonner...  Pardon,  c'est  trop  exiger,  je  Le 
vois,  lu  peux  renoncer  au  bonheur,  mais  non  à  son  amour  ; 
tu  n'auras  pas  ce  courage. 

YELVA,  par   gestes. 
Si...  j'en  mourrai  peut-être...  mais  cette  vie  que  j'abandonne... 
je  vous  la  dois...  et  alors  nous  serons  quilles. 

M™^  DE  CÉSANNE,  la  serrant   dans  ses  bras. 

Il  serait  vrai!...   mon  enfant!   ma  fdle! 

YELVA. 

Elle  délourue  la  tcte  en  sanglotant. 

jjrae  oj^.  CÉSANNE. 

Oui,  ma  fille;  qui  plus  que  loi  méritait  ce  titre,  que  j'au- 
rais été  trop  heureuse  de  pouvoir  le  donner?  mais  il  te 
restera  du  moins  le  cœur  et  la  tendresse  d'une  mère;  je 
partagerai  les  chagrins,  je  sécherai  tes  larmes,  je  ne  le 
quitterai  plus,  nous  partons  ensemble.  Ou  vient,  (iroubie 
d'YeWa.)  Il  faut  partir,  mais  par  celte  porte...  (Montrant  celle  du 
fond.)  si  Alfred  allait  nous  rencontrer. 
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YELVA. 

Elle  lui  moiilic  la  chambre  à  gaucho,  cl  lui  fait  signe  qu'il  y 
a  un  autre  escalier. 

M"'^  DE  CÉS.VXXE, 

Oui,  je  comprends,  une  autre  issue,  éloignons-nous... 

VELVA. 

Elle  fait  entendre  à  M""  de  Césanne  qu'elle  est  décidée  à 
partir;  mais  elle  va  prendre  le  médaillon  qui  est  sur  la  table, 
et  le  presse  contre  ses  lèvres. 

M™"  DE   CÉSANNE. 

Le  portrait  de  ta  mère...  Tu  ne  veux  pas  autre  chose... 

(Madame   de  Césanne  va  à  la  porte  du  fond,  pour   s'assurer  que  personne 

ne   vient    encore.^ 

YELVA. 

Elle  aperçoit  s^n  bouquet  de   mariée   qu'elle   a   jeté  à  terre, 
elle  le  ramasse,  le  regarde  tristement,  le  met  dans  son  sein  avec 
le  médaillon  de  sa  mère. 
(En  ce  moment,  on  entend  du  Lruit  à  la  porte  du  fond;  on    met   la   clef 

dans    la    serrure,  madame  de  Césanne  entraine  Yelya,   qui  semble  dire 

un    dernier    adieu    à  tout   ce    qui   l'environne,   et   qui  disparaît  par  la 

porte  à  gauche.) 

SCÈNE  X. 
ALFRED,  TROIS  Témoins,  quelques  Femmes  portant  des  cartons, 

ALFRED  fait  entrer  les  femmes  dnns  la  chambre  à  gauche. 

Enfin  tout  est  prêt,  tout  est  dispose...  (adx  trois  témoias.") 
En  vous  demandant  pardon,  mes  amis,  des  six  étages  que 
je  vous  ai  fait  monter;  je  croyais  trouver  ici  notre  quatrième 
témoin,  ^I.  de  Tcliérikof,  qui,  j'en  suis  sur,  aura  voulu  faire 
des  cérémonies,  et  se  présenter  en  grande  tenue;  ces 
Russes  tiennent  à  rétiquctte...  Où  est  donc  tout  le  monde? 
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SCENE  XI. 

Les  mêmes;  M""*  DUTILLEUL,  sortant  del  'oppartemem  ù  droite  : 
elle  est  en  grande  toilette  ;  LES  FEMMES  rentrent  en  même  temps 
qu'elle. 

jinic  DUTILLEUL. 
Voilai    voilà!...  ne  vous  impatientez  pas.  (Montrant  sa  grande 

parure.)  H  me  semble  que  vous  n'avez  pas  perdu  pour  atten- 
dre, mais  à  mon  âge,  il  faut  plus  de  temps  pour  cire  belle; 
ce  n'est  pas  comme  à  celui  d'ïelva,  où  cela  va  tout  seul. 

ALFRED. 

Et  Yelva,  où  est-elle? 

j,mc    DUTILLEUL. 

Vous  allez  la  voir  paraître  superbe  et  radieuse,  on  est 
toujours  si  jolie  un  jour  de  noces!...  c'est  à  moi  de  vous 
l'amener,  et  j'y  vais...  Allons,  allons,  calmez-vous  et  prenez 
patience,  maintenant  ce  ne  sera  pas  long.., 

(Elle  entre  dans  lu  chambre  à  gauche.) 
ALFRED. 

Oui,  maintenant  elle  est  à  moi!  rien  ne  peut  s'opposer  à 
mon  bonheur...  (s'approchnnt  de  la  table.)  Mais  d'où  viennent 
CCS  diamants?...  qui  luia  envoyé  ces  parures?  qui  a  osé?... 

FUS  A  LE. 
(Musique  de  M.  Ueddieb.) 

M™®  DUTILLEUL,  rentrant,   hors  d'elle-même. 
Ah!  mon  Dieu!  ma  pauvre  Yelva! 

ALFRED. 
Qu'avcz-vous?  comme  clic  est  émue! 
M""'  DUTILLEUL. 
Hclas!  qui  nous  la  rendra? 
De  ces  lieux  elle  est  disparue. 


181 


ALFRED  et   LE  ClIOEU». 

0  riol! 
(Madame  Dutilleul  remet  une  loltro  ."i  Alfred.) 

ALFRED,  la  lit  en  tremblant. 

«  Alfred,  je  ne  puis  plus  cire  à  vous,  el  vous  chercheriez 
on  vain  à  connaître  les  motifs  de  ma  fuite  ou  le  lieu  de 
ma  relraitc;  oubliez-moi,*soyez  heureux,  et  ne  craignez 
rien  pour  mon  avenir;  la  personne  avec  qui  je  pars  mé- 
rite toute  ma  reconnaissance  et  toute  ma  tendresse. 
Yelva.  » 

De  mon  courroux  je  ne  suis  plus  le  maître  : 
Ce  ravisseur,  je  saurai  le  connailrc. 
(a  madame  Dutilleul.) 
Quel  est-il?  répondez. 

M'""^  DUTILLEUL. 

Je  ne  sais...  attcatlez... 
Cet  étranger...  oui...  ce  malin  encore 
11  offrait  do  pareils  présents. 

ALFRED. 

Il  lairae  donc? 

jjine    DUTILLEUL. 

Depuis  longtemps, 
En  secret  il  l'adore. 


Tout  est  connu!  c'est  pour  lui,  je  le  voi, 
Qu'elle  a  trahi  ses  serments  et  sa  foi. 

Ah!  de  fureur  et  de  vengeance 

Je  sens  ici  hatlre  mou  cœur; 

Parlons...  Bientôt  de  cette  offense 

Je  punirai  le  ravisseur. 

BE.  —  Œuvres  complèlcs.  Ilm»  Série.  —  17™'  Vol. 
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Ensemble. 
ALFRED. 
Je  punirai  le  ravisseur. 

LE  ciiteuR. 
Nous  punirons  le  ravisseur, 
(ils  sortent  tous  par  le  fond  ;  madame  Dutilleal  sort   avec  eux.  ) 


.^^.^^- 


DEUXIEME   PARTIE 


Une  grande  salle  d'un  château  gotijiqae.  —  Porte  au  fond;  à  droite  et  A 
gauche,  une  grande  croisée;  sur  le  premier  plan,  deux  portes  latérales. 
L'appartement  est  décoré  de  grands  portraits  de  famille. 


SCENE  PREMIERE. 
TCHÉRIKOF  seul,   puis  KALOUGA,  et  deux  Domestiques. 


TCIIERIKOF,   entrant  par  le  fond. 
Dieu  !  (ju'il  fuit  froid!...  (Kalouga  entre,  il  est  suivi  de  deux  valets, 
qui    restent   au    fond  ;  Kalou^a    se     tient   à   une    distance    respectueuse  de 

Tchérikof,  à  sa  droite.)  siirtout  quand  OQ  a  été  eu  France,  et 
qu'on  a  l'iiabilude  des  climats  tempérés..,.  Je  ne  peu.\  pas 
me  faire  à  ce  pays,  et  je  serai  obligé  pour  me  réchauffer, 
de  mettre  le  feu  à  mes  propriétés...  Kalouga,  quel  temps 
fait-il  ? 

KALOUGA, 

Superbe,  monseignir...  trois  bieds  de  neige. 

TClIÉRlKOF. 

Monseignir...  Ce  que  c'est  que  d'avoir  habité  la  France 
et  l'Allemagne!...  il  s'est  composé  un  baragouin  franco- 
autrichien,  auquel  on  ne  peut  rien  comprendre. 

KALOUGA. 

Et  ché  afré  permis  à  fos  fassaux,  bouv  le  divertissement, 
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de  promener  eu  patinant,  sur  les  fossés  de  fotre  cliùteau... 
Fous  pouvez  le  foir  de  le  fenêtre...  à  travers  la  titrage... 

TCHÉRIKOF. 

Du  tout...  Rien  (jue  de  les  regarder,  il  me  semble  qu:;  ça 
m'enrhumerait. 

KVLOUCiA. 

Il  être,  cebendant,  pien  chaude  aujourd'hui. 

TCilÉRIKOF. 

Je  crois  bien,  vingt  degrés.  Il  est  ici  dans  sa  sphère,  lui 
qui,  lorsque  nous  étions  à  Paris,  étouffait  au  mois  de 
janvier. 

AIR  tlu  l'ot  de  rieurs. 

Fils  glacé  (ie  la  Sibérie, 

Et  regrettant  dans  chaque  endroit 

Les  doux  frimas  de  sa  patrie, 
Il  n'adorait,  ne  rêvait  que  le  froid. 
Pour  lui  Paris  fut  sans  charme  et  sans  grâces; 
Il  n'y  goûtait,  dans  son  mortel  ennui, 
Qu'un  seul  bonheur...  c'était  à  Torloni, 

En  me  voyant  prendre  des  glaces; 
Oui,  son  bonheur,  c'était  ;"i  Tortoni, 

En  me  voyant  prendre  des  glaces  ! 

(il  fait  signe  nui  valets  «le  sortir.) 
(a  Kaloaga.) 

Écoute  ici...  C'est  aujourd'iiui  un  grand  jour,  une  noce, 
une  solennité  de  famille...  Le  comte  de  Leczinski,  mon  on- 
cle, noble  polonais,  qui  a  cinq  ou  six  châteaux,  dont  pas 
un  habitable,  a  bien  voulu  accepter  le  mien  pour  y  marier 
sa  iille,  ma  cousine  Fœdora,  qui,  à  notre  départ,  n'était 
qu'une  enfant,  et  qui  a  profité  de  notre  absence  pour 
devenir  la  plus  jolie   fille  de  toute  la  Pologne-Kusse. 

KALOUGA. 

Va,  monseignir,  li  être  un  pien  peau  femme... 
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TCHERIKOF. 

Est-ce  que  je  vous  ai  dit  de  parler,  Kalouga? 

KALOUGA. 
Nein...   (Sur  un  geste  de  Tchérikof.)  Nicllt... 

TCIIÉRIKOF. 

Alors,  taisez-vous!...  Depuis  que  ce  petit  gailhird-là  a 
été  en  France,  il  n'y  a  pas  moyen  de  le  faire  taire...  quand 
il  s'agit  de  jolies  femmes...  Que  ça  t'arrive  encore!...  je  le 
fais  attacher  comme  Mazeppa,  sur  un  cheval  lartare,  et  tu 
verras  où  ça  te  mènera...  Mais  revenons...  Mon  oncle  et  sa 
fille  sont  déjà  arrivés  hier  au  soir,  ainsi  qu'une  partie  de  la 
noblesse  du  pays...  Nous  attendons  dans  la  journée  le  futur, 
un  jeune  seigneur  français,  que  j'ai  connu  à  Paris,  et  avec 
qui  nous  étions  très-bien,  quoique  autrefois  nous  ayons 
manqué  de  nous  brûler  la  cervelle  ;  mais  en  France  cela 
n'empêche  pas  d'être  amis...  Il  va  arriver,  ainsi  que  sa 
famille,  et  j'ordonne,  Kalouga,  à  tous  mes  vassaux,  de  re- 
doubler de  soins,  d'égards,  ^e  prévenances;  je  veux  sur 
toutes  les  physionomies  un  air  d'hilarité  et  de  bonheur. 

AIR  :  De  sommeiller  encor,  ma  chère.  (Arlequin-Joseph.) 

Je  n'admets  pas  la  moindre  excuse. 
Que  l'on  se  montre  et  joyeux  et  content! 

Oui,  je  veux  que  chacun  s'amuse, 

Sinon,  malheur  au  délinquant! 
(]ont  coups  de  knout,  voilà  ce  que  j'impose 

Pour  le  premier  qui  s'ennuîrait; 

Quitte  ensuite  à  doubler  la  dose, 

Si  ça  ne  produit  pas  d'effet. 

KALOUGA. 

Je  comprendre  pien,  monseignir. 

TCHÉRIKOF. 

En  ce  cas,  c'est  vous,  Kalouga,  que  je  charge  de  donner 

l'exemple.    (Kalouga    prend    une  physionomie    riante.)    A    la    bonne 
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heure!  songe  que  nous  devons,  par  l'urbanilé  de  nos  ma- 
nières, donner  aux  élrangers  une  liuute  idée  de  noire 
nation...  Il  ne  suflit  pas  d'être  Cosaque,  il  faut  encore  être 
iKjnnète. 

KVLOUGA.  > 

Va,  nionseignir. 

TCniÎRIKOF. 

C'est  lu  comtesse  Fœdora...  Tiens-toi  droit,  salue,  et 
va-t'en. 

(Kalouga  salue  et  sort.) 

SCÈNE   II. 
FŒDORA,   TCHÉRIKOF. 

TCHÉRIKOF. 

Eli  bien  !  ma  belle  cousine,  comment  vous  trouvez-vous 
dans  le  domaine  de  mes  ancêtres? 

FOEDOBA. 

A  merveille,  il  me  rappelle  nos  premières  années  et  les 
plaisirs  de  notre  enfance...  C'est  ici,  mon  cousin,  que  nous 
avons  été  élevés  ;  et  vous  rappelez-vous,  lorsque,  avec  vos 
frères  et  sœurs,  nous  courions  tous  dans  ces  grands  ap- 
partements? 

TCHÉRIKOF. 

Oui,  nous  jouions  à  cache-cache  et  au  colin-maillard. 

FOEDORA. 

El  quand   voire    pauvre    mère,  {.Monlrom   un  porlmit  à  ilroite.) 

que  je  crois  voir  encore,  était  si  effrayée  eu  nous  apercevant 
cinq  ou  six  dans  la  même  balançoire... 

TCHÉRIKOF. 

C'est  vrai...  Et  vous  rappelez-vous,  lorsqu'à  coups  de 
boules  de  neige,  nous  jouions  à  la  bataille  de  Pultiva? 
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AIR  de  lu  Sentinelle. 

Oui,  snus  nos  doigts,  la  frlare  offrait  soudain 
Un  chàloau-forl  dont  nous  faisions  le  siège; 
Gaimcnl  alors,  au  pied  de  ce  Kremlin, 
Nous  construisions  trente  canons  de  neige... 
Comme  Josué,  je  demandais  an  ciel 
Que  le  soleil  respectât  notre  gloire; 

Car,  saisis  d'un  effroi  mortel. 

Nous  tremblions  que  le  dégel 

Ne  vint  nous  ravir  la  victoire! 

Je  dis  la  victoire,  parce  que  c'était  toujours  moi  qui  bat- 
lais  les  autres;  je  faisais  Pierre  le  Grand... 

FOEDORA. 

Et  moi  l'impératrice  Catherine. 

TCHÉRIKOF. 

C'est  mainlenaut,  ma  cousine,  que  vous  pourriez  jouer  ce 
rôle-là  au  naturel  ;  car  je  vous  avouerai  qu'en  vous  re- 
voyant, j'ai  été  tout  étonné  de  ce  maintien  plein  de  noblesse 
et  de  dignité...  je  n'en  revenais  pas. 

FCEDORA. 

Vraiment!... 

TCHÉRIKOF. 

C'est  bien  mieux  qu'avant  mou  départ...  et  moi,  cousine^ 
qu'en  dites-vous  ? 

f{œ:dora. 
Je  trouve  aussi  que  vous  êtes  cliangé. 

TCHÉRIKOF. 

C'est  ce  que  tout  le  monde  dit  ;  et  vous  me  trouvez  ?... 

FCEDORA. 

Moins  bien  qu'autrefois. 

TCHÉRIKOF. 

Bah!  c'est  étonnant;  vous  êtes  la  seule;   car  tous    mes 
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vassaux    me    trouvent  superbe,  et  mes   vassales  sont    du 
môme  avis. 

FOEDORA. 

Écoutez  donc,  Ivan,  j'ai  peut-être  tort  de  vous  parler 
ainsi  ;  mais  entre  cousins... 

TCHÉRIKOF. 

C'est  juste,  on  se  doit  la  vérité,  et  je  vous  ai  donné 
l'exemple;  vous  trouvez  donc... 

FœOORA. 

Que  vous  n'êtes  plus  vous-même  ;  vous  n'êtes  plus,  comme 
autrefois,  un  bon  et  franc  Moscovite,  un  peu  bourru,  un  peu 
brusque;  j'aimais  mieux  cela;  car  au  moins  c'était  vous, 
c'était  votre  caractère.  On  est  toujours  si  bien  quand  on  est 
de  son  pays  !  Je  suis  Moscovite  dans  l'âme,  je  n'ai  jamais 
voyagé,  je  ne  connais  rien,  mais  il  me  semble  que  ce  qu'il  y 
a  de  plus  beau  au  monde,  c'est  un  seigneur  russe,  au  milieu 
de  ses  domaines,  entouré  de  ses  vassaux  dont  il  peut  faire 
le  bonheur.  C'est  un  prince,  c'est  un  souverain.  El,  si  j'avais 
été  maîtresse  de  mon  sort,  je  n'aurais  jamais  rêvé  d'autre 
existence,  ni  formé  d'autres  désirs. 

TCHÉRIKOF. 

Il  se  pourrait  !  et  cependant,  aujourd'hui  même,  vous  allez 
épouser  un  étranger,  un  Français,  le  jeune  comte  de  Cé- 
sanne ! 

FOEDORA. 

Mon  père  le  veut,  et,  en  Russie,  quand  les  pères  com- 
mandent, les  filles  obéissent  toujours;  et  c'est  bien  terrible, 
mon  cousin,  de  quitter  aiiïsi  son  pays,  d'aller  vivre  en 
France  parmi  des  vassaux  qui  n'ont  été  élevés  ni  à  vous 
connaître,  ni  à  vous  aimer.  En  a-t-il  beaucoup? 

TCMKRIKOF. 

M.  de  Césanne? 

foi-;dora. 
Oui;  combien  a-t-il  de  paysans  ? 
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TCHÉRIKOF. 

Il  n'oQ  a  pas  du  loiil.  Dans  ce  pays-là,  les  paysans  sont 
leurs  mailres. 

FOKDORA. 

Il  serait  possible!  les  pauvres  gens!  Qui  donc  alors  peut 
les  défendre  ou  les  protéger? 

TCmiRIKOl". 

Ils  se  protègent  eux-mènies. 

FOKDOR.V. 

C'est  inconcevable!...  Et  dites-moi,  mou  cousin,  est-ce 
que  ça  peut  aller  dans  un  pays  comme  celui-là  ? 

TCHÉRIKOF. 

Cela  va  très-bien...  c'est-à-dire  ça  pourrait  aller  mieux; 
mais  ça  viendra,  grâce  aux  derniers  changements,  et  quand 
vous  serez  une  fois  en  France,  vous  ne  voudrez  plus  la 
(juiller. 

FOEDORA. 

J'en  doute. 

TCHÉRIKOF. 

Surtout  si  vous  aimez  votre  mari;  car  je  pense  que  vous 
l'aimez. 

FCEDORA. 

Ah  !  mon  Dieu,  oui,  mon  père  me  l'a  ordonné  ;  mais  on 
m'avakdit  que  les  Français  étaient  si  légers,  si  étourdis... 

TCHÉRIKOF. 

U  est  vrai  que  nous  sommes...  (se  reprenant.)  qu'ils  sont  fort 
aimables. 

FOEDORA, 

C'est  possible  ;  et  cependant,  depuis  que  M.  de  Césanne 
est  à  Vilna,  il  a  un  air  si  triste! 

TCHÉRIKOF. 

Que  voulez-vous!  d'anciens  chagrins...  il  a  été  trompé. 
En  France,  cela  arrive  à  tout  le  monde;  moi,  le  premier... 

11. 
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FOEDOnV. 

Faire  cinq  cents  lieues  pour  cla  ! 

TCHÉRIKOF. 

C'est  vrai!  il  y  a  tant  de  gens  qui,  sans  sortir  de  chez  eux, 
sont  aussi  avancés  que  moi!  mais  que  voulez-vous?  Lors- 
que je  suis  parti,  j'étais  seul  au  monde;  je  n'avais  que  moi 
d'ami  et  de  parent;  car,  de  tous  ceux  dont  nous  parlions 
tout  à  riieure,  il  ne  reste  plus  que  nous,  ma  cousine...  et 
puis,  comme  j'ai  toujours  été  original,  moi,  j'avais  une  ma- 
nie, c'était  de  trouver  le  bonheur,  qui  est  une  chose  si  diffi- 
cile et  si  rare,  qu'on  ne  peut  pas  le  chercher  trop  loin. 

AIH  nouveau  de  M.  Ueddier. 

Pour  le  trouver,  j'arrive  en  Allemague 
Où  l'on  me  dit  :  Voyez  plus  loin,  hélas! 
Rempli  d'espoir,  je  débarque  en  Espagne; 
On  me  répond  :  On  ne  le  ronuait  pas. 
En  vain  la  France  à  l'Espagne  succède  : 
Vile  on  m'envoie  en  Anijlctorre...  Enlin 
Personne,  hélas  !  chez  soi  ne  le  possède, 
Chacun  le  croit  chez  son  voisin. 


Même   air. 

J'en  conviens,  il  est  bien  terrible 
De  visiter,  pour  rien,  tant  de  pays... 

TCHÉRIKOF. 
Le  bonliciir  est  donc  impossible? 

F(JE»ORA. 

Je  n'en  sais  rien...  mais  je  me  dis  ; 

Puis(}u'cn  courant  toute  la  terre 
On  ne  saurait  le  rencontrer...  je  voi 

Que  le  himlieur  est  sédentaire; 
Pour  le  trouver,  il  faut  rester  chez  soi. 
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SCENE   III. 
Les  mêmes;  KALOUGA. 

KALOUGA. 

Monseignir,  un  grand  foiture  entre  dans  la  cour  du  châ- 
teau. Monsirle  comte  de  Césanne. 

TCHIÎRIKOF. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

KALOUGA. 

El  puis,  il  être  fenu  aussi,  dans  un  kibilch,  un  monsir 
avec  des  papiers. 

(il   sort.) 
TCHÉRIKOF. 

C'est  pour  le  contrat;  ce  que  nous  appelons  en  FrancL'  un 
notaire,  (a  pnn.)  S'il  avait  pu  geler  en  roule,  lui  el  sou  en- 
crier ! 

FŒDORA. 

Adieu,  mon  cousin.  Il  faut  alors  que  je  retourne  au  salon, 
où  mon  père  va  me  demander. 

TCHÉRIKOF. 

Oui,  sans  doute;  mais  c'est  que  j'avais  un  secret  à  vous 
contier. 

FOEDORA. 

Un  secret!...  Il  suffit  que  cela  vous  regarde  pou.'  que  cela 
m'intéresse  aussi,  et  nous  en  reparlerons  tantôt,  après  ce 
contrat  qui  m'ennuie  ;  et  je  vais  me  dépécher,  pour  que  cela 
soit  plus  tôt  fini.  A  ce  soir,  n'est-il  pas  vrai? 

(Elle  sort.) 
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SCENE  IV. 
TCIIÉRIKOF,  seul. 

Oui,  à  ce  soir  !  Il  sera  bien  temps,  quand  elle  en  aura 
épousé  un  autre!  Elle  a  raison,  depuis  longtemps,  je  cours 
après  le  bonheur,  el  j'arrive  toujours  trop  tard. 

SCÈNE   V. 

ALFRED,  TCHÉRIKOF,   M-"'  DE  CÉSANNE,  Pavsaxs  et 
Paysaxnks. 

(Tcliérikof  va  au-derant  de  madame  de    Césanne,  à    qui  il  offre  sa  main.) 

LE    CUOEUR. 

AIR  de  la  contredanse  de  la  Dame  Blanche. 

Slcs  amis  chantons, 
Kt  ftHons 
Cette  heureuse  alliance, 
Que  ce  soir  nous  célébrerons; 
Unissons  nos  vœux  et  nos  chants, 
Prouvons,  par  nos  joyeux  accents, 

Que,  suivant  l'ordonnance. 
Nous  sommes  tous  gais  et  contents  ! 
(  C'ne  jeune  fille  offre  des  fleurs  dans  une  corbeiUe  à  madame  de  Césanne, 
qui  lui  fait  signe  de  les  mettre  sur  la  table.) 

TCHKRIKOF. 
Quelle  douce  harmonie! 
C'est  fort  bien,  mes  amis; 
Chantez,  je  vous  en  prie; 
Vos  accents  et  vos  cris 
Rappellent  en  Russie 
L'Opéra  de  Paris. 
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UE  CIICSUR. 

Mes  amis,  chantons,  etc. 

(Les  paysans  et  paysannes  sortent.) 

TCIIERIKOF,  à  Alfred,  avec  un  peu  d'embarras. 

Combien  je  suis  heureux,  mon  cher  Alfred,  de  vous  rece- 
voir chez  moi,  ainsi  que  voire  aimable  famille,  vous  qui 
avez  daigné  m'accueillir  à  Paris,  avec  tant  de  grâce  et  de 
bonté!  Et  M.  de  Césanne,  je  ne  le  vois  pas? 

M™«  DR   CKSVNNE. 

Le  comte  de  Leczinski  l'a  reçu  à  son  arrivée,  et  tous  les 
deux  se  sont  enfermés  ensemble,  ainsi  qu'un  homme  de  loi 
que  j'ai  cru  apercevoir. 

TCHÉRIKOF,  à  Alfred, 

El  vous  avez,  sans  doute,  présenté  vos  hommages  à  ma 
jeune  cousine,  à  votre  future? 

ALFRED,   froidement. 

Mais  non  ;  je  ne  crois  pas.  (1  me  tardait  de  vous  voir,  et 
de  vous  l'emercier  de  toutes  les  peines  que  ce  mariage  va 
vous  donner. 

TCHÉRIKOF. 

Certainement,  la  peine  n'est  rien;  et  si  vous  saviez,  au 
contraire,  avec  quel  plaisir...  (a  part.)  C'est  étonnant,  comme 
j'en  ai...  (a  la  comtesse.)  Vous  ne  trouverez  pas  ici  le  luxe  et 
les  plaisirs  de  Paris;  je  désire  cependant  que  cet  apparle- 
ment  (Montrant  la  porte  à  droite.)  puisse  VOUS  Convenir. 

M™^  DE  CÉSANNE. 

Je  le  trouve  superbe. 

TCUÉRIKOF. 

Celait  celui  de  ma  mère,   dont  vous  voyez  le  portrait, 

(Montrant    un    grand    portrait    qui    se    trouve    sur   la    porte    à    droite.)    la 

comtesse  de  Tchcrikof,  que  j'ai  perdue,  ainsi  que  toute  ma 
famille,  dans  l'incendie  de  Smolensk. 
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M""^   DE  CÉSANNE,   avec  intérêt. 

Vraiment!  ah  !  combien  je  suis  fâchée  de  vous  avoir  rap- 
pelé de  pareils  souvenirs. 

TCIIKRIKOF. 

Oui,  oui;  il  faut  les  éloigner;  d'autant  qu'aujourd'liui,  il 
faut  être  gai,  n'est-ce  pas,  mon  cher  Alfred?  il  s'agit  d'élre 
gai. 

Sl'"'^  DE   CÉSANNE. 

Vous  avez  raison;  car,  d'après  ce  que  j'ai  vu  en  arrivant, 
tout  est  disposé  pour  ce  mariage. 

ALFRED. 

Oui,  ce  soir,  à  minuit;  n'osi-il  pas  vrai?  et  c'est  vous, 
mon  cher  cousin,  qui  serez  mon  témoin. 

TCIIÉRIKOK,   à   part. 

Son  témoin!  il  ne  manquait  plus  que  cela.  Voilà  la 
seconde  fois  que  je  lui  servirai  de  témoin  poin*  lui  faire 
épouser  celle  que  j'aime. 

ALFRJiD. 

Eh  (pioi!  vous  hésitez? 

TCIIÉRIKOF. 

Du  tout,  cousin,  c'est  une  préférence  bien  flatteuse;  mais 
j'ai  peur  que  cela  ne  vous  porte  pas  bonheur. 

ALFRED. 

Et  pourquoi? 

TCHÉRIKOF. 

Parce  que  ça  nous  est  déjà  arrivé,  et  que  ça  ne  nous  a 
pas  réussi. 

ALFRED. 

Au  nom  du  ciel,  taisez-vous  l 

M""*   DE  CÉSANNE. 

Qu'est-ce  donc? 

TCHÉRIKOF. 

Une  aventure  originale  qu'on  peut  vous  conter  mainte- 
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nant;  un  mariage  dont  j'ai  été  le  témoin,  c'est-à-dire  donl 
je  n'ai  rien  été. 

ALFRED,   à  Tchérikot. 

De  grâce... 

TCIIÉRIKOF. 

Ce  n'esl  pas  vous,  c'est  moi  qui  ai  été  le  plus  mystifié. 
Me  donner  la  peine  d'acheter  une  corbeille  magnifique;  me 
faire  courir  tout  Paris  pour  retenir  moi-même  trois  fiacres 
jaunes  et  six  chevaux  de  toutes  les  couleurs;  et  revenir 
ensuite  au  grand  galop,  seul,  dans  trois  sapins,  pour  trou- 
ver, qui?  personne;  pour  apprendre,  quoi?  rien;  car  la  ma- 
riée était  partie  pour  aller,  où?...  je  vous  le  demande. 

M'"'=  DE  CÉs..VX>E,   à   part. 

Grand  Dieu! 

TCIIÉRIKOF. 
AIR:  Un  homme  pour  faire  un  tableau.  {Les  Hasards  de  la  Guerre.) 

>'ous  courons,  mes  fiacres  et  moi, 

Au  temple,  où  partout  je  regarde... 

Personne,  hélas!  et  je  ne  voi 

Qu'un  Suisse  avec  sa  hallebarde. 

Pour  l'hymen  pas  d'autres  appnMs; 

Impossible  qu'il  s'accomplisse... 

Pour  un  mariai^e  français 

Nous  n'étions  qu'un  Russe  et  qu'un  Suisse  ! 

Et  le  plus  original,  monsieur  vient  me  chercher  querelle, 
m'accuser  de  l'avoir  enlevée,  et  nous  avons  manqué  de 
nous  battre. 

M™^  DE    CÉSANNE. 

Quoi!  Alfred,  vous  auriez  pu  soupçonner?... 

ALFRED. 

Eh  bien  !  oui,  malgré  toutes  les  raisons  qu'il  m'a  données, 
et  auxquelles  je  n'ai  rien  trouvé  à  répondre,  je  n'ai  jamais 
été  bien  convaincu  ;  et  dernièrement  enoere,  ne  disait-on 
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pas  qu'Yclva  l'avait  suivi,  qu'elle  était  cachée  dans  un  de 
ses  châteaux? 

TOMÉRIKOF. 

Avoir  une  pareille  idée  d'un  geulillionmie  moscovite  ! 
d'un  honnête  boyard  ! 

ALFRED. 

Pardon.  Ce  n'est  pas  que  je  tienne  à  la  pertide  (jui  m'a 
trahi,  el  que  j'ai  oubliée!  mais  èlre  trompé  par  un  ami! 
(Lui  prenant  la  main.)  Ne  parlons  plus  de  Cela",  qu'il  n'en  soit 
plus  question.  D'ailleurs,  je  me  marie,  je  suis  heureux,  j'é- 
pouse votre  cousine. 

SCÈNE  VI. 
Les  mêmes  ;  KALOUGA. 

KALOUGA. 

Li  être  la  vaguemaslre,  qui  apporter  les  gazettes  pour 
monseignir,  et  les  lettres  pour  toute  la  société. 

ALFRED,    virement. 

Y  en  a-l-il  de  France?  y  en  a-t-il  pour  moi? 

KALOUGA. 

Non,  mossié.  Mais  en  foilà  un  bour  matam'  la  conilesse; 
elle  être  de  Vilna. 

(  !1  donne  la  lettre  ù  Tcliérikof  qui  la  remet  ù  madame  de  Césanne.) 
M'"^  DE  CÉSANNE. 

De  Vilna?  j'en  attendais,  et  j'avais  dit  qu'on  me  les 
adressât  dans  ce  château. 

TCHÉRIKOF. 

Nous  vous  laissons;  vous  êtes  chez  vous,  et  voici  Kalouga, 
un  jeune  Kalmouk,  que  je  mets  à  vos  ordres,  (a  Alfred.) 
VciH'/.,  je  vous  conduis  à  votre  appartement,  de  là  au  salon, 
et  jtuis  au  diner  qui  nous  attend;  un  dhier  à  la  française, 
où  vous  retrouverez  un  de  vos  compatriotes. 
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ALFRED. 

El  (jui  donc? 

TCUÉRIKOF. 

Le  Champagne;  car  tous  les  mois  j'en  fais  venir;  j'ai  à 
Paris  un  baïujuier,  rien  que  pour  cela. 

ALFRED. 

Vraiment? 

TCUÉRIKOF. 

C'est  que  la  Russie  en  fait  une  consommation...  ou  eu 
boit  ici  doux  fois  plus  qu'on  n'en  récolte  en  France. 

jjme    pj.  CÉSANNE. 

Ce  n'est  pas  possible. 

TCHÉRIKOF. 

Si  vraiment  ;  l'industrie  a  fait  tant  de  progrès  ! 

(Xchérikof  et  Alfred   entrent  dans   l'appartement    à   droite,   dont  la  porte 
reste    ouverte.) 

SCÈNE  VII. 
M'"^  DE  CÉSANNE,  KALOUGA. 

M"^  DE  CÉSANNE. 

Ils  sont  partis.  Voilà  cette  lettre  que  j'attendais,  et  que 

maintenant    je    n'ose     ouvrir.     (On    entend    le    son    d'une    cloche.) 

Quelle  est  cette  cloche? 

KALOUGA. 

Ce  être  à  la  porte  du  cliàteau  ;  tes  vagabonds  qui  teman- 

tir  asile  bour  le  nuit.   (Allant   à  la  fenêtre   de    gauche,  qu'il    ouvre.) 

Wer  du?  qui  vive?  fous  rcbontir  bas,  tant  bire  bour  fous. 

(il  referme  la  fenêtre.   On  sonne  encore.) 
M""^  DE  CÉSANNE,   qui  a  décacheté  la  lettre. 

Encore  !  voyez  donc  ce  que  ce  peut  être  ! 
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KALOUGA. 

Clie  afre  lemanter;   h  afro  bas  rébonlu;  si  restir  à  le 
borlo. 

W™°  DE  CÉSANNE. 

Par  le  froid  qu'il  fait  I 

KALOUGA. 

.  Li  être  un  pcl   température  pour  la  piouvac,   un  blein 
lune,  qui  li  être  pien  chaude. 

M"'^  DE  CÉSANNE. 

y  penses-tu  ? 

AIR  :  Qu'il  est  flalteur  d'épouser   celle,   (te  jaloux  malade.) 

De  misère  et  de  froid,  peut-être, 
Il  va  périr...  ouvre-lui  donc; 
Sois  charitable. 

KALOUGA. 

A  notre  maître 
J'vas  en  t'manter  la  permission. 

LA   COMTESSE. 
Est-elle  donc  si  nécessaire? 
As-tu  besoin,  dans  ta  bonté. 
Des  ordres  d'un  maître...  pour  faire 
Ce  que  prescrit  riiumanitc? 

D'ailleurs  je  prends  tout  sur  moi. 

KALOUGA. 

Ce  être  différent;  che  opéir  d'un  air  affable,  monseignir 
riiafré  ortonné.  Je  fais  parler  à  la  concierge. 

(il  sort  piir  la  porte  à  gauche.) 

SCÈNE  VIII. 
»!•"«  DE  CÉSANNE,  seule. 

Ah!  que  ce  séjour  m'attriste  !  tout  y  est  froid  et  glacé.  Il 
faut  leur  ordonner  d'être  humains;  ils  obéissent  du  moins. 
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c'est  toujours  cela.  (Regardnnt  la   signature   do    la  lettre.)   «  NiCO- 

«  lauf,  commerçant  à  Vilna;  »  lisons.  «  Madame  la  coni- 
«  tesse,  vous  m'avez  fait  annoncer,  par  MM.  Martin  et  coni- 
>'  pagnie,  mes  correspondants,  qu'une  jeune  lille,  à  laquelle 
«  vous  preniez  le  plus  grand  intérêt,  partirait  de  France 
Il  le  15  septembre  dernier;  qu'elle  suivrait  la  route  de  Ber- 
«  lin,  de  Posen  et  de  Varsovie;  et  que,  vers  la  fin  de  noveni- 
"  bre,  elle  arriverait  à  Vilna.  Mais  il  parait  que,  quelques 
«  lieues  avant  Grodno,  la  voiture  dans  laquelle  elle  se  trou- 
Il  vait  a  été  attaquée;  et  c'est  avec  douleur  que  je  vous 
«  aj)prends  que  l'homme  de  confiance  qui  l'accomjjagnait 
est  au  nombre  des  voyageurs  qui  ont  péri...  »  (S'inierrompaïu.) 

Grand    Dieu!    (Reprenant   la    lecture    de    la   lettre.)  «   Quant    à    la 

Il  jeune  fille  à  laquelle  vous  vous  intéressez,  on  n'a  aucune 
Il  nouvelle  de  son  sort;  mais  du  moins,  et  d'après  les  ren- 
II  seignements  que  nous  avons  pris,  rien  ne  prouve  qu'elle 
I  ait  perdu  la  vie;  et  si  elle  a  pu  seulement  parvenir  jus- 
i(  (ju'à  Grodno,  nul  doute  qu'elle  ne  nous  informe  de  ce 
I'  ([u'elle  est  devenue.  »  Et  comment  le  pourrait-elle? 

AIR  de    l'Ermite   de  Sdint-Afetle. 

Sur  celle  lerre  isolée 

Qui  sera  sou  protecteur? 

Elle  s'est  donc  immolée 

Pour  moi,  pour  son  bienfaiteur! 
Etrangère,  hélas!  et  bannie, 
Faut-il,  par  un  malheur  nouveau, 
Qu'elle  vienne  perdre  la  vie 
Au  lieu  même  où  fut  son  berceau! 


200  COMÉDIES- VAUDEVILLES 


SCENE  IX. 

M»'«    DE    CÉSANNE,     KALOUGA   et    YELVA,    entrant     par   la 
porte  à  gauche. 

(L'orchestre  joue  le  refrain  de  la  Pctile  ilendianlc.) 
KALOL'G.V,  soutient  Yelvn,  qui  s'appuie  sur  son  bras. 

Eatrir,  enlrir,  fous,  la  pello  enfant;  mais  ce  cire  bas  lion- 
nt^'le  lie  bas  réponlro  à  moi,  qui  li  être  pien  galant. 

(Il  la  conduit  auprès  du  fauteuil,  ù  droite  du  théâtre.) 
VELVA,  en   paysaisna  russe,  pâle  et  se  soutenant   à   peine, 
l-^lle    s'appuie  sur    le  fauteuil  (Musique  à  l'orchestre.)   et  indique 
que  tous  ses  membres  sont  cnjrnurdis  par  le  froid. 

KALOLGV,  à  madame  de  Césanne. 

Li  L'iro  un  betite  fille  qui  li  être  bas  de  ce  tomaine;  car 
moi  les  connaître  toutes. 

M™'^  DE  CÉSANNE. 

C'est  bien...  (s'approchnnt  d'elle.)  Dieu !  ({u'ai-jo  vu! 

(Musique.) 
VELVA. 
A  ce  cri,  elle  tourne  la  tète,  veut  s'élancer  vers  la   comtesse, 
mais  ses  forces  la  trahissent;  elle   ne   peut  que   tomber   à   ses 
pieds  en  lui  tendant  les  bras. 

M">'=  DE  CÉSANNE. 

Ma  fille,  mon  enfant!  c'est  toi  qui  m'es  rendue!  mais  dans 
quel  état!  cette  pâleur!  ces  obscurs  vêtements!  La  misère 
était  donc  ton  partage? 

VELVA. 

Elle  fait  signe  qu'elle  la  revoit,  qu'elle  est  iieureuse,  qu'elle 
se  porte  bien;  mais,  en  ce  moment,  elle  chancelle  et  retombe 
sur  le  fauteuil. 

M'"''  DE  CÉSANNE. 

0  ciel!  la  fatigue,  le  froid...  (a  Kaiouga.)  Laisse-nous. 
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KALOtGA. 

Ya,  nionlaine. 

.M'"°   DE  CÉSANNE. 

Siirloiit,  pas  un  mot  de  celte  aventure. 

KALOUGA. 

Ya. 

M""^  DE  CÉSANNE. 

Yous  n'avez  rien  vu. 

KALOUGA. 

Ya. 

Rien  enlendu. 
Ya. 


M"°  DE  CESANNE. 


KALOUGA. 


(il  sort.) 


SCÈNE    X. 

YELYA,  sur  un  fauteuil,  M'"«  DE  CÉSANNE. 
M™'=  DE     CÉSANNE. 

Depuis  riiorrible  catastrophe  qui  t'a  séparée  de  ton  guide, 
qu'es-tu  devenue  au  milieu  de  ces  déserts? 

(L'orchestre  joue  la  romance  de  Léouidc.) 
YELVA . 
Elle  lui  iiiilique  qu'elle  s'est  trouvée  seule,  sans  argoiu  et 
presque  sans  vêtements;  elle  souffrait;  elle  avait  bien  froid;  elle 
a  marché  toujours  devant  elle,  ne  rencontrant  personne;  elle  a 
continué  sa  roule;  elle  marchait  toujours,  mourant  de  fatif,'uo  et 
de  froid,  (L'orchestre  joue  le  retrnin  de  la  Pelile  ilendiante.)  et  quand 
elle  rencontrait  quelqu'un,  elle  tendait  la  main  et  se  mettait  à 
genoux,  en  disant  :  Prenez  pitié  d'une  pauvre  fille. 

M"°  DE  CÉSANNE. 

0  ciel!  obligée  de  mendier...  Et  quand  venait  le  soir?... 


202  COMÉDIES-VAUDEVILLES 

el  aujourd'hui,  par  exemple,  dans  celle  campagne  éloignée 
do  IouIl-  habitalion? 

YELVA. 

Elle  fuit  sijjne  ijiie  la  nuil  tominenrait  à  la  surprendre;  quelle 
cherchait  autour  d'elle  où  reposer  sa  tète;  qu'elle  n'apercevait 
rien;  el,  désespérée,  elle  était  résignée  à  se  coucher  sur  la  terre, 
et  à  mourir  de  froid,  lorsque  ses  yeux  sont  tmnhés  sur  ce  mc- 
dailh)U  qu'elle  avait  conservé.  (L'orchestre  joue  l'air  de  la  romauce 
i'Mejis.)  Elle  a  imploré  sa  mcre,  l'a  priée  de  la  protéger. 

M™"  DE  CÉSANNE. 

Oui,  ta  mcre  que  lu  implorais  devait  le  protéger. 

YELVA. 

Soudain  elle  a  aperçu  une  lumière,  (Musique  douce.)  c'était 
celle  du  château;  elle  a  marché  avec  courage,  et,  quand  elle 
s'est  vue  aux  portes  de  celte  habitation,  elle  s'est  traînée  jus- 
qu'à la  cloche  qu'elle  a  sonnée.  (L'orchtsire  joue  l'jiir  de  Jeonnoi 
et  Colin  :  Keaui  lours  de  notre  enfance.)  On  est  vcnu  ouvrir,  et  la 
voilà  dans  les  bras  de  sa  bienfaitrice. 

M""  DE  CÉSANNE. 

Oui,  lu  ne  me  quitteras  plus  ;  et  quoi  qu'il  arrive,  c'est 
moi  qui,  désormais,  veux  veiller  seule  sur  tes  jours  el  sur 
ton  bonheur. 

YELVA. 
Elle  la  regarde  avec  tendresse,  puis  avec  embarras,  et  mon- 
trant son  ripur  et  sa  main,  elle  lui  fait  entendre  qu'il  n'y  a 
plus  de  bonheur  pour  elle.  Puis,  tirant  de  son  soin  son  bou- 
quet de  mariage  qu'elle  a  conservé,  elle  lui  demande  par  gestes  : 
El  celui  qui  m'aimait,  qui  devait  m'épouser...  qu'csl-il  de- 
venu"?... où  est-il? 

M"'*  DE  CÉSANNE. 

Celui  qui  l'aimail  ;  qui  devait  l'épouser  ?...  Alfred... 

YELVA,  avec  émotion. 
Oui. 

M"'*^  DE  CÉSANNE. 

Yelva,  oublions-le...  n'eu  parlons  plus,  surtout  aujour- 
d'hui. 
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YiaVA,   effrnyée. 
Elle  lui  demande  par   ses  gestes  :    Esl-cc    qu'il  est    mort?... 
esl-cc  qu'il  n'existe  plus? 

M™^  DE  CÉSANNE. 

Non,  vassuve-toi,  il  vil,  il  existe... 

YELVA. 

Elle  témoigne  sa  joie. 

M™*  DE  CÉSANNE. 

Mais,  je  ne  sais  comment  t'apprendre... 

SCÈNE  XI. 
YELVA,  M"^«  DE  CÉSANNE,  FQEDORA. 

FtïlDORA,  entrant  par  le  fonJ. 

Madame,  on  m'envoie  vous  chercher,  on  vous  demande 
au  salon...  (voyont  Yeiva.)  Mais  quelle  est  celle  jeune  tille? 

M"^®  DE  CÉSANNE. 

Une  infortunée  que  nous  venons  de  recueillir,  et  à  qui 
nous  avons  donné  l'hospilalilé. 

FœnoRA. 

Ah!  je  veux  être  de  moitié  dans  votre  bienfait!...  je  veux 

la  présenter  à  M.  Alfred.  (Yelvafnit,  ainsi  que  madame  de   Césanne, 

un  geste  d'effroi.)  Oui,  M.  Alfred  de  Césanne;  c'est  mon  mari, 
celui  que  je  vais  épouser  !...  (a  madame  de  Césanne.)  Madame... 
je  veux  dire  ma  mère,  car  vous  savez  que  tout  est  déjà  dis- 
posé; les  vassaux,  les  paysans  sont  dans  le  vestibule,  les 
musiciens  en  tète;  il  ne  manque  plus  que  mon  cousin,  qui 
n'était  pas   encore  descendu  au   salon,   (pendant  que  Fœdera 

parle,  Y'elva  et  madame  de  Césanne  indiquent  par  leur  pantomime  les 
diverses  émotions  qu'elles  éprouvent.   — A  Yelva.)  VenCZ,   VCUez  avCC 

moi...  M.  Alfred  ne  me  refusera  pas  la  première  grâce  que 
je  lui  demanderai;  et  vous  ne  me  quitterez  plus...  Ne  le 
voulez-vous  pas?... 
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YELVA. 

Elle  témoigne  le  plus  grand  trouble. 

M""^  DE   CÉSANNE. 

Excusez-la,  cotlo  pauvre  lille  ne  peut  ni  vous  entendre, 
ni  vous  répondre,  elle  ne  sait  ni  le  français,  ni  le  russe. 

FOEDOKA. 

Alil  c'est  dommage!...  elle  est  si  jolie,  que  j'aurais  désire 
qu'elle  fût  do  noire  pays...  Mais  c'est  égal,  venez  toujours, 
vous  assisterez  à  ce  mariage...  ;,Vcivo  s'éloigne  ovec  effroi.)  Kh! 
bien,  qu'a-t-elle  donc?  (souriant.)  Vous  avez  raison,  elle  ne 
me  comprend  pas;  il  semble  que  je  lui  ai  fait  peur. 

M'"'=  DE  CÉSANNE. 

Dans  l'clat  de  faiblesse  où  elle  est,  un  peu  de  repos  lui 
est  seul  nécessaire. 

FœDORA. 

Kn  effet,  elle  a  l'air  de  souffrir. 

M™"  DE  CÉSANNE. 

Ah!  c'est  qu'elle  est  bien  malheureuse,  elle  est  bien  à 
plaindre,  je  le  sais;  tant  de  coups  l'ont  frappée  à  la  fois!... 
mais  je  connais  aussi  de  quels  nobles  sentiments  elle  est 
capable... 

YEI.VA. 

Elle  serre  la  main  de  M'"°  de  Césanne,  comme  pour  lui  dire 
qu'elle  est  tout  à  fait  résignée. 

M"'°  DE  CÉS.VNNE. 

El,  après  tant  de  sacrifices  et  de  souffrances,  elle  ne  vou- 
drait pas  en  un  moment  détruire  ce  ([u'elle  a  l'ait. 

F<Jt[)OllA. 

Oui!  il  faut  ([u'elle  reprenne  contlance;  puisque  la  vuilà 
avec  nous,  bientôt  ses  malheurs  seront  tinis. 

M'"<=  DE  CÉSANNE,  regardant  Velvn. 

Vous  avez  raison,  encore  un  instant  de  courage,  c'est 
tout  ce  (jue  je  lui  demande;  et  tout  sera  Uni. 
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YELV.V. 

Elle  essuie  ses  larmes,  regarde  M""  de  Césanne,  lui  prend  la 
main,  et  semble  lui  dire  avec  fermeté  :  Ce  courage,  je  l'aurai. 
Elle  aperçoit  à  gauclic  une  caisse  de  fleurs;  elle  va  en  rneiliir 
une,  s'aiiprofhe  de  Fœdora,  lui  fait  la  rcvérenre,  et  la  lui  pré- 
sente. 

(L'orchestre  joue  l'air  de  Lcocadie.) 
FOKDOU.V. 

Un  buuquet  pour  mon  mariage,  pauvre  enfant  !  c'est  elle 
qui  la  [)remièro  m'en  aura  présenté;  fasse  le  ciel  que  cela 
me  porte  bonheur  ! 

VELVA. 

En  ce  moment  elle  regarde  la  parure  de  mariée  de  Fœdora, 
sa  couronne  et  sou  bouquet  de  fleurs  d'oranger  :  elle  soupire, 
et  l'orclleslre  finit  l'air  de  LéocuiHe  :  Voilà  pourtant  comme  je  serais. 
A  la  lin  de  l'air,  elle  se  jette  dans  les  bras  de  madame  de 
Césanne,  qui  la  presse  contre  son  cœur,  en  lui  <loiinant  les 
marques  de  la  plus  vive  tendresse. 

M""^  DE  CÉSANNE,  à  Fœdorn. 

Venez,  venez,  on  nous  attend. 

(Elles  sortent  par  le  iigil.) 

SCÈNE   XII. 

(Musique  à  l'orctiestre.) 
1  t,L  V  A,    seule. 

Elle  tombe  anéantie  dans  lu  fauteuil...  Elle  reste  un  instant 
absorbée  dans  sa  douleur;  puis,  semblant  reprendre  tout  son 
courage,  elle  fait  signe  que  tout  est  fini,  qu'elle  bannit  Alfred 
de  son  cœur...  «  C'est  dans  ce  moment,  sans  doute,  qu'il  se 
marie...  »  Elle  prend  le  bouquet  qu'elle  avait  conservé,  le  re- 
garde avec  attendrissement  et  le  jette  loin  d'elle.  Elle  écoute, 
croit  entendre  une  musique  religieuse,  se  met  à  genoux,  et  prie 
pour  lui.  Plus  calme  alors,  elle  lève  la  tète  et  regarde  autour 
d'elle;  elle  éprouve,  à  l'aspect  de  ces  lieux,  une  émotion  dont 
elle  ne  peut  se   rendre  compte;  elle  se   lève   précipitamment  et 

II.  —  xva.  12 
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semble  rcconnaitre  celte  chambre;  elle  examine  avec  alteiUion 
la  teiUure,  les  meubles;  puis,  posant  la  main  sur  sou  cœur,  elle 
cherche  à  retenir  des  souvenirs  qui  lui  échappent. 

SCÈNE   xin. 

YKLN  A,  TCIIERIKOl',  sortant  de  l'appartement  ù  droite. 

Trin':iUKOF. 
Allons,  voilà  déjà  les  airs  du  pay.^,  les  clianls  de  noct;s 
qui  se  font  entendre.  Je  leur  ferai  donner  le  knout,  pour  leur 
apprendre  à  chanter  et  à  être  heureux  sans  moi...  Mais  quelle 
est  cette  paysanne?  0  ciel  !  en  croirai-je  mes  yeux?... 
Yelva  sous  ce  déguisement,  et  dans  ce  château! 

YIÎLVA. 

A  sa  vue,  elle  fuit  un  geste  de  surprise,  cl  court  ;i  lui. 

TCHKRIKOF. 

El  Alfred,  quoi  sera  son  élonncmcnl? 

VELVA. 

Ole  lui  fait  signe  de  se  taire. 

TCUÉiUKOF. 

Quoi!  vous  ne  voulez  pas  qu'il  sache?...  vous  craignez 
sa  présence? 

v/;lva. 

Elle  fuit  signe  que  oui. 

TCHÉRIKOF. 

Et  comment  étes-vous  ici?  Qu'csI-ce  qui  vous  amène  chez 
moi? 

VELV.\,  par  gestes. 
Ceci  est  à  vous?' 

TCMÉIIIKOF. 

Oui,  ce  château  m'appartient. 


:oi 


(.Musique  à  l'orcliestre-)  *  ^ 

Vlil.VA. 
KUe  le  regarde  avec  une  nouvelle  allention,  el  comme  si  elle 
ne  l'avait  jamais  vu  ;  il  semble  qu'elle  veuille  lire  sur  sou  visage 
l't  reconnailre  ses  traits. 

TCHKRIKOF. 

Qu'a-l-elle  donc?  d'où  vient  réinotion  ({u'elle  éprouve? 

YELVA. 

Elle  met  une  maiu  sur  son  cœur,  et  de  l'autre  lui  fait  signe 
de  se  taire  et  de  ne  point  troubler  les  idées  qui  lui  arrivent  en 
foule.  Oui,  quand  elle  était  petite,  elle  a  vu  tout  cela...  Elle 
court  à  la  fenêtre  à  gauche,  montre  les  jardins. 

TCHKRIKOF. 

Dans  ces  jardins!...  eh!  bien,  que  voulez- vous  dire? 

VELVA. 

Elle  lui  fait  signe  qu'il  y  a  une  balançoire,  (L'orchestre  jnuc  l'air: 
BaUinîons-nous.J  des  moulagncs  russes  d'où  on  descendait  rapide- 
ment. 

TCIIÉRIKOF,  étonné. 

II  me  semble  qu'elle  parle  de  balançoire,  de  montagnes 
russes...  Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

YELVA. 

Elle  témoigne  son  impatience  de  ce  qu'il  ne  comprend  pas. 
(L'orchestre  joue  l'air  :  Un  bandeau  couvre  les  veux.)  Puis,  comme  une 
idée  qui  lui  vient,  elle  lui  fait  signe  qu'autrefois,  dans  ce  salon, 
elle  jouait  avec  des  enfants  de  son  âge;  et,  faisant  le  geste  de 
se  mettre  un  bandeau  sur  les  yeux,  elle  court  après  quelqu'un, 
comme  si  elle  jouait  au  colin-maillard.  Air  vif.)  Tous  ses  gestes 
se  succèdent  rapidement,,  et  sans  qu'elle  fasse  presque  atten- 
tion à  Tchérikof,  qui  la  regarde  d'un  air  étonné  et  attendri. 

TCIIÉRIKOF. 

Pauvre  enfant!  je  ne  sais  pas  ce  qu'elle  a,  ni  ce  qu'elle 
veut  dire,  mais  il  y  a  dans  ses  gestes,  dans  sa  pliysionomie, 
une  expression  que  je  ne  puis  définir,  et  dont,  malgré  moi, 
je  me  sens  tout  ému. 
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LE  CHOEUR  en  dehors. 
AIH  lie  lu  Dame  Blanche. 

Chantons,  ménestrels  joyeux, 
Refrains  d'amour  cl  d'hyménco; 
La  plus  lieurcuso  «Icslince 

Comble  eu  ce  jour  tous  leurs  vœux! 

YELVA. 

Elle  le  prend  par  le  bras  pour  lui  dire  :  Jxoulez  ! 

TCIIKIIIKOK. 

Ce  sont  mes  vaesaux,  (jui  cliantent  un  air  du  pays. 

VELVA. 

Elle  semble  lui  dire  :  C'est  cela  m^me!  Son  émotion  est  au 
comble.  Elle  prend  la  main  do  Tchérikof,  la  serre  dans  les 
siennes,  la  porte  sur  son  cœur. 

TCHÉRIKOF. 

Je  n'y  suis  plus,  je  n'y  conjois  rieu;  elle  parail  si  con- 
tenle  et  si  malheureuse...  et  cette  amitié  si  tendre  qu'elle 
me  témoigne...  vrai,  va  donnerait  des  idées...  Yelva...  ma 
cliére  Velva...  rassurez-vous. 

.  SCÈNE  XIV. 

Les   MÊ.MES  ;    ALFRl'^D,  entrant   par    la   porte  à  droite,  qu'il    referme 
sur  lui;  il  aperjoil  Yelva  dans  les  bras  de  TcliériUof. 

ALKUKn. 

Ciel!...  Yelva!... 

VICLVA. 

En  voyant  Alfred,  effrayée,  hors  d'elle-mtMue,  elle  s'arrache 
des  bras  de  TcluM-ikof,  el  s'enfuit  précipitamment  dans  l'ap- 
partemont  à  gauchr,  dniil  elle  fcrnio  la  porte. 

AI.KRED,   i\  Tchérikof,  après  un  instant  ie  silence. 

Eh  jjien!  monsieur,  mes  soupçons  élaieul-ils  injustes? 
qu'avcz-vous  à  répondre? 
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TCIIERIKOF. 

Rioii...  jusqu'à  présenl...  car  je  ne  coinprcnJs  pas  plus 
que  vous. 

ALFHED. 

Kt  moi  je  comprends,  monsieur,  que  vous  êles  un  homme 
sans  foi. 

TCUÉKIKOF. 

Monsieur  de  Césanne  ! 

ALFIIKD. 

Oui,  c'est  vous  qui  me  l'avez  ravie;  qui  l'avez  enlevée  à 
mon  amour;  ([iii  l'avez  cachée  dans  ces  lieux,  où  vous 
l'avez  séduile...  Je  n'en  veux  d'autre  preuve  que  l'amour 
qui  brillait  dans  vos  yeux...  que  les  caresses  qu'elle  vous 
prodiguait...  et  la  terreur  dont  ma  vue  l'a  frappée. 

TCIIERIKOF. 

Je  vous  répète  que  j'ignore  ce  qui  en  est...  Mais  quand 
ce  serait  vrai,  quand  par  hasard  elle  m'aimerait,  est-ce 
que  vous  prétendez  me  les  enlever  toutes?  est-ce  que  vous 
n'épousez  pas  ma  cousine  ?...  est-ce  que  je  n'ai  pas  le  droit" 
comme  un  autre?... 

ALFRED. 

Non,  vous  n'avez  pas  le  droit  de  tromper  un  homme 
d'honneur,  vous  qui  n'êtes  qu'un... 

TCHÉRIKOF. 

C'en  est  trop... 

ALFRED  et  TCHÉRIKOF. 

AIR  de  la  DaUlière. 

De  rage  et  de  fureur 
Je  sens  battre  mon  cœur; 
Mais  d'une  telle  offense 
J'aurai  bientôt  vengeance; 
Redoutez  ma  fureur! 

(ils  sortent  par  le  fond.) 


12. 
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SCÈNE  XV. 

YELVA,    M"'<=    DE    CÉSANNE,  sorUnt   do  rni,parteuienl  à  goucbe. 
M'"'  DE  CÉSANNE. 

Yolva!  quelle  agitation...  Eh  bien!  Alfred  a-l-il  pénétré 
dans  ces  lieux?  l'aurais-tu  revu? 

VELVA. 

l-^lle  fait  signe  que  oui. 

M""^  DE  CÉSANNE. 

Où  donc?  ici? 

VELVA,  par  gpstes. 
Oui, 

M'"''  DE  CÉSANNE. 

D'où  venait-il? 

VELVA. 
Elle  nionlre  la  porte  à  droite  :  Do  là!... 

(.Musique  îi  l'orchestre.) 

VELVA. 
Eu  ce  momeul,  clic  s'est  approchée  de  la  porte  à  droite, 
qu'Alfred  a  refermée,  en  cntraut,  à  la  scène  piccodciitc.  Sur 
celte  porte  est  le  portrait  que  Tchérikof  a  montré  à  la  scène 
cinquième.  Yclva  stupéfaite  s'arrête,  regarde  le  tableau,  court 
à  M""'  de  Césanne,  et  le  lui  montre  do  la  main  et  avec  la  plus 
grande  émotion. 

M™*  DE  CÉSANNE. 

C'est  l'ancienne  maîtresse  de  ce  château,  la  more  du 
comte  de  Tchérikof,  qui  a  péri,  ainsi  que  toute  sa  famille, 
dans  l'incendie  de  Smolensk. 

VELVA. 

Elle  tire  vivement  do  son  sein  le  médaillon  qu'elle  porto, 
le  donne  à  M""»  de  Césann.;,  en  lui  disant  :  Regardez,  c'est 
elle. 
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M'""  DE  CESANNE. 

0  ciel!  les  mômes  traits;  c'est  bien  elle,  c'est  ta  mcrc. 

YELVA. 

Elle  court  se  jeter  à  deux  goiionx  (levant  le  taLIeau,  rcntoure 
de  ses  bras,  le  presse  de  ses  lèvres;  puis,  s'iiiclinant  en  baissant 
la  tôte,  elle  semble  lui  demander  sa  béncdirtion. 

SCÈNE  XVI. 

Les  mêmes;    FŒDORA,  accounmt. 
FœOORA. 

Ah!  mon  Dieu!  quel  malheur!  M.  Alfred  et  mon  cousin... 

M"'^  DE  CÉSANNE. 

Eli  bien? 

FœDORA. 

Ils  avaient  été  chercher  des  armes,  et  je  viens  de  les 
voir  tous  les  deux  descendre  dans  le  parc;  ils  n'ont  pas 
voulu  m'écouter;  ils  vont  se  battre! 

M™®  DE  CÉSANNE. 

Que  dites-vous?  ah!  courons  sur  leurs  pas!... 

(Elle  sort.) 
FŒDORA. 

Pourvu  qu'il  en  soit  encore  temps  ! 

YELVA. 

Elle  donne  les  marques  du  plus  violent  desespoir;  elle  demande 
par  gestes  à  Fœdora  de  quel  côté  doit  se  passer  le  combat. 
Fœdora  lui  montre  la  croisée  à  droite,  qui  doftne  sur  les  jar- 
dins. Yelva  court  l'ouvrir  piécipilammunt,  et,  au  même  instant, 
oji  entend  un  coup  de  pistolet.  Yelva  indique,  par  des  gestes 
d'effroi,  qu'elle  voit  les  deux  adversaires.  Elle  est  restée  auprès 
de  la  croisée,  tendant  les  bras  vers  eux  ;  et,  après  les  plus  vio- 
lents efforts,  elle  parvient  à  prononcer  ce  mot  :  Alfred!...  Au 
même  instant,  affaiblie  par  les  efforts  qu'elle  a  faits,  elle  tombe 
évanouie. 
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KQEDORA  la  re;oit  dans  ses  bras,  la  porte  sur  le  fauteuil,  et  lui  prodigue 
des  secours. 

Pauvre  enfanl!  elle  a  perdu  connaissance... 


SCENE  XVII. 
Les  mkmks;  ALFUKD,  TCHI-RIKOF,  M™<=  DE  CÉSANNE, 

tenant  Alfred  et  Tchérikof  par  la  main,  DuMESTIQl  ES. 
TCIIERIKOK,  tenant  ù  la   main   le  médaillon  d'Yelra. 

Ail!  que  m'avez-vous  appris?  ma  sœur!  ma   sœur!   où 
est-elle? 

M™*  DE  CESANNE,  lui  montrant  Yelva  qui  est   sur   le   fauteuil,   étendue 
et  sans   connaissance. 

La  voilà. 

TCHÉRIKOF. 

El  ce  cri  dont  nous  avons  été  frappés,  et  qui  a  suspendu 
notre  combat  ? 

FOEDORA. 

C'est  elle  (lui  Ta  fait   entendre;   la  frayeur,  l'émolion... 
mais  je  crains  qu'un  tel  effort  ne  lui  coule  la  vie. 

TOUS. 

Grand  Dieu  ! 

iTelvaest  évanouie  dans  le  fauteuil;  Tchérikof  à  droite,  Alfred  à  gauche, 
ù  ses  genoux  ;  madame  de  Césanne  auprès  d'Alfred,  Fwdora,  derrière 
le  fuuteuil,  prodiguant   ses  soins  è  Y'elva.) 

FIXALE. 
(.Musique  de  M.  Hbl-dieh.) 

TCHÉRIKOF. 

Ma  sœur!...  le  sort  nous  l'enlùvc. 

ALFRED. 

Je  la  penls,  quand  [loui-  moi  renaissait  le  bonheur! 
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FORDORA. 

lïcoutoz...  taisez-vous...  je  sens  liatlre  son  cœur. 

M'"°  DE  CKSANXE. 
Oiui,  déjà  de  sou  frout  s'efface  la  pâleur; 
Et  sortant  d'un  pénible  rovc, 
Elle  revient  à  la  vie. 

TOUS. 
0  bonheur! 

LE  CHŒUR. 
0  Dieu  tutélaire, 
Je  bénis  ton  secours  ! 

YELVA. 

Elle  revient  peu  à  peu  ;i  elle,  regarde  lentement  tous  ceux 
qui  lentonrent,  mais  sans  les  reconnaître  encore  ;  elle  cherche  à 
rappeler  ses  idées,  aperçoit  M"'°  de  Césanne,  prend  sa  main 
qu'elle  baise,  puis  se  retourne,  aperçoit  Alfred,  fait  un  mouve- 
ment (le  surprise  ;  (Tout  le  monde  se  penche  et  écoute  alteiilivenient.) 
elle  le  regarde  et  lui  dit  tout  doucement  :  Alfred!...  De  l'autre 
côté,  elle  aperçoit  Tchérikof,  lui  tentl  la  main  et  dit  :  Mon 
frère!... 

ALFRED. 

Me  pardonueras-tu  ?  m'aimeras-tu  ? 

VKL\A,  se    levant. 

Toujours  ! 
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EN     SOCIETE    AVEC      M.    M  É  LE  S  V  IL  LE. 


Théâtre  de  S.  A.  R.  Madame.  —  2  Mai  1828. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 


M.    DE   BRUCHSAL,   conseiller  aiilique MM.     FEnviLLE. 

ALPHONSE   DE   BKL'CHSAL,   son  neveu  .    .   .  I'aul. 

OLIVIER,  couïin  de  MalUilde D.:spnÉArx. 

VICTOR,  valet  d'Alphonse,  en  livive  de  cliassour  .  Gabriel. 

MICHEL,  vieux  domestique  de  M.  do  Bruchsal   .   .  Nlma, 

UN    CHEF    D'OFFICE BonoiEn. 

M'''c    DE   LINSBOrRG M'»'«  Jii.ienne. 

MATHILDE,    sa  iiièfc X  auèje-Fi  si  l. 

Un    DOMESriQLE.    DeDX     FEJllIES     1>E   CMAMIinC.     —     Un     «UOl'TIEn. 

—   LiNGÈBEs.    —    Modistes.   —    Foobn  issec  a  s.    —    Valets. 


A    Dusseldort,  au  premier  acte  ;  e',  dnns   une  terre   à  six  lieues  de  lu  ville, 
au  deuxième  uclc. 


LE 
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ACTE   PREMIER 


Un  snlon  richement  meublé.  A  gauche  Je  l'acteur,  une  fenêtre  donnant    sur 
la  rue.  Adroite,  la  porte  d'un  appartement  :  plus  bas,   une  table. 


SCENE  PREMIERE. 
M'"^  DE  LINSBOURG,  OLIVIER. 


OLIVIER. 

Quoi,  ma  tante,  vous  voilà  à  Dusseldorf!  Vous  avez  pu 
vous  décider  à  quitter  votre  terre  ? 

M™''  DE  LINSBOURG. 

Ce  n'est  pas  sans  peine,  mon  cher  Olivier...  Voyao^er 
dans  celte  saison,  et  à  mon  âge,  il  a  fallu  toute  ma  tendresse 
pour  ma  chère  3Iathilde. 

OLIVIER. 

Elle  vous  a  donc  écrit  ?... 

M™®  DE  LIXSBOURG. 

Oui,  la  lettre  la  plus  singulière,  à  laquelle  je    n'ai  riea 
ScRiDS.  —  (Ëuvres    complètes.  lime  série.  —  i:"»»  Vol.  —  13 
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pu  comprendre.  Ces  petites  filles  ne  s'expliquent  jamais  qu'à 
moilié...  je  m'en  souviens. 

AIK  lia  vaiuleville  du  Château  perdu. 

(louimc  clic  aussi,  jadis,  dans  ma  jeunesse, 

.l'étais  timide  et  ne  parlais  jamais... 

En  fait  d'hymen  et  même  de  tendresse 

Je  déguisais  mes  sentiments  secrets... 

Va  dans  mon  cœur  l'amour  qui  pouvait  naître 

Par  la  pudeur  fut  si  Lien  combattu, 

Que  bien  des  gens  l'ont  pu  savoir  peut-être, 

Mais  mon  mari  n'en  a  jamais  rien  su  ! 

Tout  ce  que  j'ai  pu  voir  dans  sa  lettre,  c'est  qu'elle  était 

triste,  niallieureuse;  j'ai  pris  la  poste  aussitôt,  et  me  voilà. 

OLIVIER. 

Ail  !  c'est  le  ciel  (jui  vous   envoie.  Moi,  d'abord,  je   n"ai 
plus  d'espoir  qu'en  vous. 

M"'"   DE  LIXSBOURG. 

Que  se  passe-t-il  donc? 

OI.IVIKK. 

On  la  marie  aujourd'iiui  mémo. 

M'"^  m:   LINSIJOURG. 


Mathilde  ! 
Oui,  ma  tante 
Aujourd'hui  ? 


OI.IVIKH. 
M"^''  DE   LINSBOUUG. 


OLIVIER. 

Dans  deux  heures.  Toute  la  ville  de  Dusseldorf  est  invitée. 
'On  se  rassemble  déjà  dans  l'autre  salon. 

M""-'  1)1"   LINSBOLRU. 

Esl-il  possible  ! 

cu.ivii;». 

Vous  avez  dû  voir  les  voilures  dans  la  cour,  les  cochers 
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avec  les  bouquets,  ce  niouvemeat,  ces  préparatifs...  El 
moi-même,  ({uoiiiue  j'en  enrage,  car  vous  savez  comlnen 
j'aime  ma  cousine,  vous  me  voyez  obligé  de  faire  les  hon- 
neurs, en  grande  tenue,  l'Iiabil  noir  et  les  gants  blancs. 

jjme  pg   LIXSBOURG. 

Sans  me  prévenir,  sans  daigner  me  consulter,  moi,  sa 
tante,  la  veuve  du  président  de  Linsbourg  ! 

OLIVIER. 

Je  vous  dis  quo  c'est  une  infamie  ! 

M""®  DE   LINSBOURG. 

Mais  je  devais  m'atlendre  à  tout  de  la  part  de  son  tuteur  ; 
l'être  le  plus  ridicule,  le  plus  sot...  un  M.  Rudmann,  un 
vieux  négociant  qui  n'a  que  de  vieilles  idées,  car  tout  est 
vieux  chez  lui,  jusqu'à  sa  société,  où  il  n'admet  que  des 
douairières.  Aussi  j'ai  bien  juré  de  n'y  jamais  mettre  les 
pieds...  Ah  !  mon  Dieu!  à  propos  de  cela,  est-ce  que  je  ne 
suis  pas  chez  lui,  par  hasard  ? 

OLIVIER. 

Non,  cet  hôtel  est  celui  de  31.  de  Bruchsal,  le  futur  eu 
question. 

51™^  DE    LINSBOURG. 

Comment!  la  noce  se  fait  chez  le  marié? 

OLIVIER. 

Le  tuteur  a  trouvé  cela  plus  économique, 

M'"'^   DE   LINSBOURG. 

Mais  ça  ne  s'est  jamais  vu!  c'est  de  la  dernière  inconve- 
nance !  C'est  fort  beau  du  reste.  Il  est  donc  riche,  C(^ 
homme  ? 

OLIVIER. 

Que  trop...  il  a  une  terre  superbe  à  six  lieues  de  Dussel- 
dorf,  qu'il  avait  fait  acheter,  ainsi  que-  cet  hôtel,  quand  on 
le  nomma  intendant  des  finances  de  cette  province. 
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M""  DE  LINSBOLRG. 

Ain  du  vaudeville  de  Partie   et  Revanche. 

Avant  d'arriver  il  commcace 
Par  acquérir  rel  hôlol  ('■Icganl  ; 

Puis  uuc  maison  de  plaisance... 

OLIVIEK. 
Un  fonclionnaire  prudent, 
N'eûl-il  pas  même  un  sou  vaillant, 
Si  dans  la  finance,  par  grâce, 
11  obtient  un  poste  important, 
Peut  acheter,  sitôt  qu'il  entre  en  place, 
I$ien  sûr  de  payer  eu  sortant. 

Depuis  un  an,  il  n'clail  pas  cncoro  venu  à  Dusseldorf,  et 
la  première  fois  qu'il  y  fait  un  voyage,  c'est  pour  ra'enlever 
ma  cousine. 

M'""  DE  LI.NSBOURG. 

Et  tu  l'as  souffert,  toi  qui  es  si  mauvaise  télo? 

OLIVIER. 

Parbleu!  si  ce  n'était  son  âge... 

M™®  DE  LIXSBOURG. 

Son  âge!  comment!  c'est  un  vieillard? 

OLIVIER. 

Eh!  sans  doute,  voilà  une  heure  que  je  vous  le  dis...  plus 
do  soixante  ans. 

M"*  DE  LINSBOLRG. 

Soixante  ans  !  quelle  horreur  !  moi  qui  me  suis  toujours 
ligure  son  mari  un  beau  jeune  liommo,  les  yeux  noirs,  l'air 
sentimental...  Soixante  ans!  je  ne  la  laisserai  pas  sacriticr 
ainsi. 

OLIVIER,   se  frottant  les  mains. 

C'est  cela,  ma  tante,  parlez  pour  moi. 
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M™"   DE  LIXSBOLRG. 

Laisse-moi  laii'c...   Kli  !   juslenicnt  lu' voici,   celle  clièro 


enfaiil. 


SCENE  II. 

MATHILDE,     en     toilette     de     mariée,     M">=     DE    LINSBOURG, 

OLIVIER. 


MATHILDE,  courant    A  madame  de   Linsbourg. 

(^'est  VOUS,  ma  ])onne  lante! 

M"'<^  DE  LIXSBOUBG. 

Elle  est  encore  embellie.  Viens  donc  que  je  t'embrasse.  11 
y  a  si  longtemps... 

(Elle  l'embrasse  à  jilusieurs  reprises.) 
MATIIir.DE, 

Alil  je  vous  attendais  avec  une  impatience... 

M"><'  DE    LIXSBOURG. 

Chère  petite  !  tu  étais  bien  sûre  que  je  quitterais  tout 
pour  toi;  et  si  j'en  avais  le  temps,  je  commencerais  par  te 
gronder. 

MATFIILDE. 

Moi,  ma  tantel  et  pourquoi? 

M"^   DE  LIXSBOIRG. 

Tu  me  le  demandes?  Ce  cher  Olivier  m'a  tout  raconté. 
Tu  sens  bien  que  lui-même  y  a  tant  d'intérêt...  Mais,  grâce 
au  ciel,  on  peut  encore  te  sauver,  et  je  m'en  charge. 

MATHILDE. 

Comment? 

M™^  DE   LINSBOURG. 

Dis-moi  d'abord  tes  petits  secrets;  voyons,  tu  aimes  quel- 
qu'un ? 
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MATHILDE,  troublés. 

Que  dites-voiis  ? 

11""=  DE    UNSBOUnU. 

C'est  tout  naturel,  à  ton  âge;  (railleurs,  ta  lettre  le  faisait 
entendre. 

OI.INIKR,  se  rapprochant. 

11  serait  possible  ! 

M"»  DE  LINSBOURG. 

Oui,  oui;  j'ai  vu  cela. 

MATHILDE,   roulant  l'empêclier  de  parler. 

3Iais,  ma  tante... 

M"«  DE  LINSBOURG, 

C'est  justement  parce  que  je  suis  ta  tante  que  cela  me 
regarde;  il  faut  que  je  le  connaisse;  c'est  un  jeune  homme, 
n'est-ce  pas?  cela  va  sans  dire;  (Elle   regarde  olivier. )  et  son 

nom  .'  (Mathilde   ne   répond  rien  et   parait   embarrassée    de    la    présence 
d'Olivier.   —  Après  un  silence.)  Jc  Comprends. 

.4/«    l'OLOXAlS. 

(Bas  à  Olivier.) 
Tu  le  vois  bien,  c'est  pour  toi  fort  lieurcux. 
Dans  CCS  lieux 
Elle  craiul  la  présence; 
Oui,  lu  le  vois,  ton  aspect  en  ces  lieux 
De  ses  feux, 
Eœpôclic  les  aveux. 

OLIVIER,  de  même. 
Me  proniellez-vous 
De  lui  parler  de  ma  conslance? 
Me  pronultez-vous... 

M""^  DE  LINSBOIRO,  de  même. 
Jc  promets  tout...  mais  laisse-nous; 

Si  lu  veux  par  moi 
kire  mari...  làclu'  d'avance 
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D'en  remplir  l'emploi, 
Ainsi  donc,  va-l'eu  cl  tais-toi  ! 

Ensemble. 
M"®  DE  LINSBOURG. 
Tu  le  vois  bien,  c'est  pour  toi  fort  heureux. 
Dans  ces  lieux 
Elle  craint  ta  présence. 
Tu  le  vois  bien,  la  présence  eu  ces  lieux 
De  ses  feux, 
Rmpikhe  les  aveux. 
OLIVIER. 
Oui  je  le  vois,  c'est  pour  moi  fort  heureux; 
Dans  ces  lieux 
Elle  craint  ma  présence. 
Je  le  vois  bien,  ma  présence  en  ces  lieux 
Do  ses  feux, 
Empêche  les  aveux. 

(Olîvîer  sort.) 

SCÈNE  III. 
MATHILDE,  M"^'^  DE  LINSBOURG. 

jfmc  j)^^   LINSBOURG,   à  Mnthilde. 

Maintenant  tu  peux  tout  ni' avouer;  j'ai  bien  devine  à  ton 
embarras  que  c'était  lui. 

MATHILDE. 

Qui  donc? 

M"^''    DE   LINSBOURG. 

Ton  cousin,  que  lu  aimes. 

MATHILDE. 

Olivier!  mais  non,  je  vous  assure. 

M""'  DE  LINSBOURG. 

Comment,  mademoiselle,  ce  n'est  pas  ce  pauvre  garçon? 
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MATIIILDK. 

El  pourquoi  vouloz-vous  (\\w  ce  soil  lui? 

M""=  DE  i.insiioiik;. 
Parce  que,  des  cousins,  c'est  loul  nalurel,  c'est  l'usage; 
du   moins,  de  mon   temps,   c'était  ainsi;  mais  maintenant 
(]u'on  a  tout  changé...  luitin,  vous  aimez  (juehju'un,  et  je 
veux  savoir... 

MATIIILDK,  lui  [ircnint    lu  ninin. 

Eli  bien!  ma  tante,  c'est  vrai,  ou  du  moins  j'ai  cru  un 
moment...  mais  ne  me  demandez  pas  son  nom,  je  ne  juiis 
vous  le  dire;  je  ne  le  reverrai  sans  doute  jamais. 

M"'^  DE  LI.NSnOLRG. 

Et  tu  y  penseras  toujours? 

MATIIILDK. 

Non;  j'espère  l'oublier  tout  à  fait.  J'ai  déjà  commencé; 
car  celle  union  était  impossible,  en  sujjposant  <pi'il  se  fut 
occupé  de  moi;  vous  savez  que  mon  tuteur  n'aurait  jamais 
consenti  à  me  marier  à  un  jeune  homme  ;  il  me  l'avait  dé- 
claré, (En  confidence.)  Il  a  Ics  jeunes  gcns  en  horreur. 

M'"°  DE  LIXSBOmG. 

C'est  ce  que  je  disais  loul  à  l'heure,  la  maison  la  plus 
ennuyeuse... 

M.VTHILDE. 

El  pour  élre  plus  sûr  de  son  fait,  tous  ceux  qu'il  rece- 
vait avaient  au  moins  soixante  et  dix  ans. 

.M""=  DE  1,I.\SB0LH(;. 

Miséricorde!  des  Lovelaces  du  temps  de  Frédéric-Guil- 
laume; et  c'est  parmi  ces  antiiuiilés  (pie  lu  as  choisi  un 
mari? 

MATIlll.DE,    soiipiinnt. 

Que  voulez-vous?  il  a  bien  fallu...  j'ai  clioisi  le  plus  jeune; 
M.  de  Bruchsal  n'a  que  soixante  ans. 
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M""'   DE  LINSBOinC,  ironiquement. 

Que  soixanle  ans!  oh!  je  conrois  qu'il  a  dû  le  parailre 
un  petit  étourdi! 

MATIIILDE,   souriant. 

Pas  tout  à  fait;  mais  il  est  si  bon,  si  aimable... 

Ain  :  De  l';iini;ible  Tliomirc.  (Rosiagnesi.) 

Jamais  il  no  so  fàclu', 
Va  toujours  il  sourit; 
Lorsqu'à  plaire  il  s'attache, 
Que  de  grâce  et  d'esprit!... 
En  parlant  il  fait  niémo 
Oublier  qu'il  est  vieux... 
Et  je  crois  que  je  l'aime, 
Quand  je  ferme  les  yeux. 

Dès  le  premier  jour,  il  avait  deviné  ma  situation;  ses 
regards  me  suivaient  avec  un  intérêt  si  tendre!...  Que  vous 
dirai-je?  la  maison  de  mon  tuteur  m'était  devenue  insup- 
portable; je  savais  que  le  mariage  seul  pouvait  m'affranchir 
de  cet  esclavage,  et  lorsque  M.  de  Bruchsal  se  proposa,  je 
l'acceptai  avec  reconnaissance. 

M""^  DE   LIXSBOLRG. 

C'est  cela,  je  m'en  doutais,  un  mariage  de  désespoir  ! 

MATHILDE. 

Mais  du  tout,  ma  tante  ;  je  vous  jure  que  je  serai  très- 
heureuse. 

M'"°   DE    LIXSBOURG. 

Très-heureuse;  c'est  que  tu  ne  sais  pas...  c'est  que  tu  ne 
peux  pas  savoir... 

M.\THILDE. 

Quoi  donc,  ma  tante? 

M"'^    DE   LINSBOURG,   à  port. 

Pauvre  petite  !  à  son  âge,  j'aurais  dit  comme  elle,  (Haut.) 

13. 
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Song^e  donc,   mon  enfant,  un  mari  de  soixante  ans!  cl  quia 
la  goutle  peut-être  j)ar-des.sus  le  niarclié! 

MATIIILUE. 

Mais... 

M'"'^    DE    LLNSBOURG. 

C'est  clair;  ils  l'ont  tous. 

.MMUlLDi:. 

Il  no  mo  l'a  pas  dit. 

M""^^  DE  LINSBOl'RG. 

K>t-cc  qu'on  dit  ces  choses-là?  comme  ça  serait  gracieux 
pour  moi!  au  lieu  d'un  neveu  leste  et  vif  qui  me  donne  la 
main,  c'est  moi  qui  serais  obligée  de  lui  donner  le  bras. 

AIR    .-Amis,   voici    la   liante  .semaine,   (te  Carnaral.) 

A  cet  hymen,  ma  nièce,  je  m'oppose. 

Et  la  vertu  te  le  défend  aussi; 

Tu  ne  sais  pas  à  quel  risque  on  s'expose, 

Lorsque  l'on  prend  un  vieillard  pour  mari  ; 

Que  de  périls  menacent  une  belle! 

Que  de  faux  pas,  quand  on  n'a,  mon  enfant, 

Pour  soutenir  la  vertu  qui  chancelle 

Qu'un  vieil  époux  qui  peut  en  faire  autant! 

Ainsi,  n'y  pensons  plus. 

MATHILDE. 

Mil  tante!... 

M'"'=  DE  LI.NSBOURG. 

Plus  tard  nous  causerons  de  les  amours  cl  du  bel  inconnu  ; 
l'importanl  maintenant  est  de  rompre  ce  mariage  ridicule. 

MATHILDE. 

Le  rompre!...  0  ciel!  ma  tante,  ([ue  dites-vous?  quand 
tout  est  signé,  (pie  tout  est  prêt  pour  la  cérémonie  ! 

M'"<=  DE  LLNSBOURG. 

Peu  importe  I 
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M.VTIIILDE. 

L'aflligor,  le  désespérer,  lui  qui  est  si  bon! 

M"'«  DE   LINSBOURG. 

Je  l'exige,  ma  nièce,  ou  je  ne  vous  revois  de  ma  vie. 

AIR  :  Nom,  non,   je  ne   paitii-;ii   pas.  (Le    mal  du  pays.) 

Il  finit  romiirc  de  pareils  nœuds, 
Ou  je  quitte  à  l'inslaiil  ces  lieux!... 

MATHILDE. 

Calmez  votre  colère... 

M'"''  DE  LIN'SBOL'RG. 
Non...  je  renonce  à  vous, 
Et  je  pars  pour  ma  terre 
S'il  devient  votre  époux. 

Lui!...  votre  époux!  {Bis.) 

Ensemble. 

MATHILDE. 
0  ciel!  rompre  de  pareils  nœuds, 
Je  ne  puis  me  rendre  à  vos  vœux. 
Ne  quittez  pas  ces  lieux, 
Non,  non,  non,  non,  ne  quittez  pas  ces  lieux! 

M'"®  DE  LIXSBOURG. 
Il  faut  rompre  de  pareils  nœuds; 
Pour  toujours  je  quitte  ces  lieux, 
Recevez  mes  adieux... 
Non,  non,  non,  non,  recevez  mes  adieux! 

(Elle  sort  sans  écouter  Motliilde.) 

MATHILDE,  seule. 

Ma  tante!...  mon  Dieu!  comment  la  retenir?...  Ah!  voici 
M.  de  Bruchsal;  il  pourra  peut-être  lui  faire  enteudrc  raison. 
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SCENE  IV. 

ALPIIOiSSE,     velu    on    vieux  :  il  sort   dp    l'opparlcnient    à    droite    en 
grande  toilette  ;   MATIIILDE. 

MATinLDK. 

Ah  !  monsieur,  venez  vite,  je  vous  en  prie. 

ALPHONSE,  souriant. 

Vile,  c'est  un  peu  difficile  pour  moi,  ma  clière  Malhilde; 
pardon,  je  vous  ai  fait  attendre;  vous,  vous  éles  jolie  tout 
de  suite;  mais  à  un  vieillard,  il  lui  faut  du  temps... 

«   Pour  réparer  des  ans  rirréiuirahlc  outrage;  » 

Enfin,  me  voilà  en  costume  de  marié,  tout  comme  un  au- 
tre... Qu'avez-vous  ?  vous  paraissez  agitée? 

MATIIILDE. 

C'est  vrai,  j"ai  bien  du  cliagrin. 

ALPHONSE,  avec  bonlé. 

Conlez-moi  cela  louL  de  suite,  ma  chère  amie,  pour  que 
j'en  aie  aussi. 

MATHILDE. 

Celte  bonne  lanlo,  dont  je  vous  ai  si  souvent  parle... 

ALPHONSE. 

Madame  de  Linsbourg?  elle  est  arrivée,  m'a-l-on  dit. 

MATHILOE. 

Oui;  cl  elle  vienl  de  repartir  sur-le-champ. 

ALPHONSE. 

Commenl? 

MATHILDE,    avec  embarras. 

Elle  s'est  fâchée,  je  ne  suis  pouniuoi  elle  a  des  préventions 
contre  ce  mariage,  elle  n'aime  que  les  jeunes  gens. 
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ALPHONSE. 

Je  comprends;  cela  veut  dire  qu'elle  n'aime  pas  les  vieil- 
lards. 

MATIULDE. 

Oui,  monsieur. 

ALPHONSE. 

Et  vous,  qui  avez  été  élevée  par  elle,  parlagez-vous  ses 
sentiments  sur  la  vieillesse? 


Non,  monsieur. 

AIH  :  Vos   maris   en  Palestine.    {Le  comte    Or]/.) 

Je  la  respecte  et  l'honore, 
Et  je  pense,  en  vérité. 
Qu'on  lui  doit  bien  plus  encore 
Quand  chez  elle  esprit,  bonté, 
Changent  l'hiver  en  été. 

ALPHONSE. 
Savoir  vieillir  sans  trop  déplaire 
Est  diflicile,  je  le  sens. 

MATHILDE. 
Ah!  pour  moi,  quand  vienilra  ce  temps... 
Je  sais  ce  qu'il  faudra  faire  : 
Je  vous  regarde...  et  j'apprends. 

Et  quand  ma  tante  vous  connaîtra  mieux,  elle  sera  comme 
moi  ;  mais  pour  cela,  il  faut  qu'elle  vous  voie,  et  si  elle 
s'en  va... 

ALPHONSE. 

Soyez  tranquille,  je  me  charge  de  la  calmer;  nous  irons 
tous  deux  lui  faire  visite. 

MATHn.DE. 

Oh  !  que  vous  êtes  bon,  monsieur  !  C'est  que,  dans  deux 
heures,  elle  aura  quitté  Dusseldorf. 
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ALPHONSE. 

J'irais  bien  tout  de  suite;  mais  cest  que  tout  est  disposé 
pour  notre  mariage;  on  nous  attend,  et  quand  on  vieillit,  oa 
devient  un  peu  égoïste,  et  surtout  très-pressé. 

AIR   :  Musc  des  jeux  et  des  accords  cliainpc^ti'es. 

Prct  à  former  cet  lieureux  mariage, 

Je  craindrais  trop  de  perdre  un  seul  moment  ; 

Car  le  bonheur  est,  hclus  !  à  mon  âge, 

Un  vieil  ami  qu'on  voit  si  rarement! 

De  sa  visite,  alors  qu'il  nous  honore, 

Vite  ouvrons-lui...  dès  qu'il  vient  d'arriver... 

MATIIILDE. 

Le  lendemain  il  peut  venir  encore. 

ALPHONSE. 
Oui...  mais  il  peut  ne  plus  nous  retrouver! 

Ainsi  permettez  que  d'abord  je  m'assure  du  titre  de  votre 
époux.  Après  la  cérémonie,  je  vous  conduirai  cliez  votre 
tante,  et  je  suis  bien  sur  qu'elle  conscnlii'a  à  venir  vivre 
avec  nous. 

-MATHILDE. 

Il  serait  possible! 

ALPHONSE. 

Cet  arrangement  vous  plail-il? 

MATHILDE,  souriant. 

Eli  mais,  il  faut  bien  que  je  m'essaie  à  vous  obéir,  mon- 
sieur. 

ALPHONSE,  lui  baisont  la  main. 

Non,  non,  jamais,  chère  Malliilde.  C'est  moi  qui  veux  sui- 
vre vos  ordres,  deviner  vos  désirs,  et...  Qui  vient  là? 

MATuiLnr:. 
Victor,  qui  parait  avoir  à  vous  parler. 
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SCÈNE    V. 
Les  mêmes;  VICTOR. 

ALPHONSE,   à  Viclor. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

VICTOR,  lui  faisant  des  signes. 

Pardon,  je  voulais  dire  à  monsieur...  les  marchands  qui 
ont  fait  les  fournitures  pour  la  noce  se  sont  présentés  avec 
leurs  mémoires. 

ALPHONSE,  virement. 

Déjà!  morbleu,  c'était  bien  la  peine  de  nous  interrompre; 
qu'ils  aillent  au  diable! 

MATIIILDE. 

Eli  !  mon  Dieu  !  vous  vous  emportez  comme  un  jeune 
homme. 

ALPHONSE. 

Non;  c'est  que  ces  imbéciles  choisissent  si  mal  leur  mo- 
ment; venir  parler  d'argent,  quand  il  est  question  de  bon- 
h.eur  ! 

(il  bnise  la  main   de  Matbilde.) 
VICTOR,  coDlinunnt  ses  signes. 

C'est  ce  que  j'ai  pensé  ;  je  leur  ai  dit  de  revenir  après  la 
cérémonie. 

ALPHONSE. 

C'est  bien. 

VICTOR. 
J'avais  aussi  à  dire  à  monsieur...  (a  Alphonse  et   le  tirant  par 

son  habit.)  11  faut  que  je  vous  parle  en  particulier. 

ALPHONSE,  surpris. 

Hein!  (a  Matbilde.)  Pardon,  ma  chère  amie,  quelques  com- 
missions importantes;  je  vous  suis  dans  le  salon. 
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MATHILDE. 

Ne  vous  faites  pas  allciKlre,  (iins.)  ol  puis,  pour  malante; 
vous  savez... 

A  :it  :  Et   tes  scrnienls,    ma  cliôrc. 

Ah!  (le  grâro,  ainiez-la! 
Ce  que,  dans  votre  zèle, 
Vous  aurez  fait  pour  elle, 
Mon  cii'ur  vous  le  paira. 

ALPHONSE. 

D'après  cette  promesse, 
Pour  la  lanlc  je  vais 
Ce  soir  me  mettre  en  frais 
De  soins  et  de  tendresse... 

(Lui  boisant  la  main.) 
Et  vous  ne  m'en  rendrez 
Que  ce  que  vous  pourrez. 
(Malliilde   sort,    Alphonse  la  conduit   jusqu'à   la  porte.) 

SCÈNE    VI. 
VICTOR,  ALPHONSE. 

ALPHONSE,  ô  Victor,  avec  inquiétude. 

Qu'y  a-l-il  donc? 

VICTOR. 

Tout  est  iierdu. 

ALPHONSE,  vivement. 

Ail  !  mon  Dieu  ! 

VICTOR. 

Eli  bien  !  monsieur,  ne  sautez  donc  pas  comme  cela  :  à 
votre  âge,  c'est  dangereux.  Vous  n'aviez  pas  pensé  au  con- 
trat; ou  va  signer. 

ALPHONSE. 

Eh  bien? 
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VICTOR. 

J'ai  pensé  que  vous  ne  pourriez  j)as  signer  le  nom  de 
votre  oncle. 

AI.lMlONSi:. 

Je  signerai  le  mien.  Alplionse  de  Bruchsal;  je  supprimerai 
'le  prénom. 

VICTOR. 

Monsieur,  cela  finira  mal  pour  nous. 

ALPHONSE. 

C'est  possible;  mais  quand  on  est  amoureux,  (juand  on  en 
perd  la  tète,  quand  on  a  affaire  à  un  tuteur  qui  n'aime  que 
les  vieillards... 

VICTOR. 

j\I.  Rudmann,  passe  encore;  mais  votre  oncle,  que  dira-t- 
il,  lui  qui  ne  peut  souffrir  le  mariage  ni  pour  lui  ni  pour 
les  autres  ?  il  est  capable  de  vous  déslicriter. 

ALPHOXSE. 

Mon  oncle!  mon  oncle,  qui  jamais  n'est  venu  ici,  que  per- 
sonne n'y  connaît!  et  quel  tort  puis-je  lui  faire  dans  cette 
circonstance? 

Ain  :  De  sommeiller  cncoi',  ma   cliùi'e.  {Arlequin-Joseph.) 

Contre  sa  tournure  caduque 

J'ai  changé  mes  vingt-cinq  printemps; 

J'ai  pris  ses  rides,  sa  perruque. 

Et  jusqu'à  ses  pas  chancelants... 

J'ai  pris  ses  soixante  ans,  sa  goutte, 

El  bien  loin  de  s'en  offenser, 

Mon  cher  oncle  voudrait  sans  doute 

Pouvoir  toujours  me  les  laisser! 

En  attendant,  je  vais  signer  le  contrat  en  son  nom;  de 
là  à  l'église;  et  hâtons-nous,  car  jusqu'à  ce  moment,  je 
n'existerai  pas.  Surveille  surtout  ce  M.  Olivier,  ce  petit  cou- 
sin, qui  me  déplaît  souverainement. 
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VICTOR. 

Comment,  monsieur,  vous  en  êtes  jaloux? 

ALPHONSE. 

Quand  on  a  soixante  ans,  on  est  jaloux  do  tout  le  monde. 
Si  tu  savais  combien  mon  rôle  est  terrible!  tandis  que  je 
fais  le  piquet  ou  le  whist  des  grand'manians,  je  vois  Ma- 
lliilde  folâtrer  et  danser  avec  son  cousin,  le  seul  jeune 
lionnno  qui,  à  cause  de  la  parenté,  ait  accès  dans  la  maison; 
et  quand  on  est  seul,  on  a  tant  de  mérite!  A  chaque  instant, 
il  regarde  Matiiilde  ;  il  lui  prend  la  main  devant  moi,  sans 
se  gêner;  je  suis  censé  avoir  la  vue  basse;  il  lui  parle  à 
l'oreille,  pour  se  moquer  de  moi,  pour  me  tourner  en  ridi- 
culo,  et  je  ne  peux  pas  me  fâcher;  car,  auprès  du  tuteur, 
je  me  suis  vanté  d'être  un  peu  sourd.  Mais,  patience,  je  lui 
revaudrai  cela;  et  aujourd'hui,  aussitôt  le  mariage  célébré, 
je  me  brouille  avec  toute  la  famille. 

VICTOR. 

Et  sous  quel  prétexte? 

ALPHONSE. 

Est-ce  que  j'en  ai  besoin?  est-ce  qu'à  mon  âge,  on  n'est 
pas  humoriste,  quintoux,  bizarre?  la  vieillesse  a  ses  privi- 
lèges, et  j'en  protite.  Mais  juge  donc  quel  triomphe,  si  malgré 
tout  cela,  je  pouvais  me  faire  aimer  de  Mathilde. 

VICTOR. 

Quoi!  monsieur,  elle  ne  se  doute  pas  un  peu?... 

ALPHONSE. 

Comment  lui  faire  un  pareil  aveu?  Une  jeune  personne 
aussi  modeste  que  timide  pourrait-elle  se  prêter  à  une  ruse 
semblable?  Non,  elle  ne  connaîtra  la  vérité  que  (piand  elle 
sera  à  moi,  quand  elle  m'appartiendra  :  le  lendemain  de 
noti'e  mariage. 

UN  nOMKSTIQUE,  entrant. 

Lue  lettre  pour  monsieur  le  baron. 
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ALPHONSE. 

«  Le  baron  do  Bruchsal.  »  C'est  bien  cela,  (te  domestiinie 
sort.  Alphonse  lit.)  "  Monsieur  et  très-honoré  maître...  »  Qui 
m'écrit  ainsi?  ce  n'est  pas  toi  ? 

VICTOR. 

Non,  monsieur. 

ALPHONSE,  conliiiuniit. 

«  Vous  avez  bien  raison,  et  moi  aussi,  de  détester  le  ma- 
a  riage,  il  ne  peut  que  porter  malheur.  C'était  pour  assister 
«  à  celui  de  ma  nièce,  que  vous  m'aviez  permis  d'aller  passer 
«  quinze  jours  au  pays  ;  mais  ces  repas  de  noce  sont  si  longs, 
<i  que  la  première  quinzaine  je  suis  resté  à  table,  et  la  so- 
«  conde,  dans  mon  lit,  sauf  voire  respect...  »  (s'interrompant.) 
D'oîi  diable  me  vient  une  pareille  confidence  '!  (Regardant  lo 
signature.)  «  Micbel  Goiuffer.  » 

VICTOR. 

N'ost-ce  pas  le  nom  du  vieux  valet  de  chaiiibre  de  volve 
oncle?  Comment  lui  écrit-il  à  Dusscldorf? 

ALPHONSE. 

Voyons,  (continuant  de  lire.)  "  Je  VOUS  pHc  donc,  mon  trcs- 
«  bonoré  maître,  de  ne  pas  vous  hietlre  en  colère,  comme 
«  c'est  votre  habitude,  si  vous  ne  trouvez  rien  de  prèl  à 
«  l'hôtel,  parce  qu'il  m'a  élé  impossible  d'arriver  avant  vous 
«  à  Dusseldorf,  comme  vous  me  l'aviez  ordonné;  mais  je 
«  sais  que  vous  devez  y  être  le  20...  »  (parié.)  0  ciel!  c'est 
aujourd'hui!  (Lisant.)  «  El  je  ferai  mon  possible  pour  m'y 
«  trouver  le  même  jour;  vous  promettant  bien  que  j'ai  assez 
«  de  noce  comme  ça.  Michel  Goinffer.  »  Me  voici  bien 
dans  un  autre  embarras;  mon  oncle  qui  va  arriver  chez 
lui,  dans  son  hôtel;  quel  parli  prendi'c? 

VICTOR. 

Je  vous  le  demande? 

ALPHONSE,  après   un    moment  de  réflexion  et   d'incertitud-i. 

Ma  foi,  le  plus  simple  est  de  me  marier  sur-le-champ. 


236  COMÉDIES-VAUDEVILLES 


VICTOR. 

Mais  volro  oncle,  eu  arrivant,  va  descendre  ici. 

ALPHONSE. 

II  no  m'y  trouvera  plus. 

VICTOR. 

Coujinent? 

ALPHONSE. 

La  cérémonie  terminée,  je  pars  avec  ma  femme. 

VICTOR. 

Partir!  et  où  irez-vous? 

ALPHONSE. 

Au  cliâteau  de  Ronsbcrg,  à  la  teiTC  de  mon  oncle;  je  serai 
toujours  chez  moi.  Tu  m'y  joindras. 

VICTOR. 

Oui,  monsieur. 

ALPHONSE. 

Guette  le  vieux  Micliel. 

VICTOR. 

Soyez  tranquille. 

ALPHONSE. 

/1//Î  du  qualuor  (le  la  Reine  de  seiie  arit. 

De  la  disgrâce 
Qui  nous  m<'nacc 
Un  Irait  d'audace 
Peut  uous  sauver. 
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SCENE   VII. 

Les  mêmes  ;   OLIVIER  entre,  et  voyant  Alphonse  et  Victor,  il  s'arrête 
nu  fond  pour  les  écouter. 


ALPHONSE,  à    Victor. 
31ais,  sentinelle 
Sûre  et  fidèle, 
Sache  avec  zèle 
Tout  observer. 

Pour  couronner  notre  entreprise, 
A  mon  cocher  donnant  le  mot, 
Je  veux,  au  sortir  de  l'église 
Enlever  ma  femme  aussitôt. 

OLIVIER,   n  port. 
Qu'entends-jc,  ô  ciel!  et  quel  complot! 

ALPHONSE. 
Dans  leur  château,  monsieur,  madame, 
Tous  les  deux  iront  se  cacher... 

OLIVIER,  de  même. 
Vouloir  nous  enlever  sa  femme!... 
Je  saurai  bien  l'en  empêcher. 

Ensemble. 

ALPHONSE  et  VICTOR. 
De  la  disgrâce 
Qui  nous  menace 
Ce  trait  d'audace 
Peut  nous  sauver; 
Valet  fidèle, 
Fais  sentinelle, 
Sache  avec  zèle 
Tout  observer. 
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OLIVIER,  à  part. 
De  la  disgrâce 
Qui  nous  menace 
Un  Irail  d'audace 
Peut  nous  sauver; 
Cousin   fidèle, 
Fais  sentinelle, 
Sache  avec  zùlc 
Tout  observer. 
(Alphonse  et  Victor  entrent  dans  l'appartement  à  droite.) 


SCENE     VIII. 

OLIVIER,  seul. 

Enlever  ma  cousine!  l'emmener  au  cliàleau  deRonsberg! 
nous  saurons  bien  les  y  retrouver;  et  je  vais  d'abord,  de  la 
part  du  mari,  y  inviter  toute  la  famille,  et  même  ma  tante, 
qui,  par  bonheur,  n'est  pas  encore  partie.  Puisqu'ils  veulent 
être  seuls,  co  sera  un  ])0U  tour  à  leur  jouer. 

(il  s'assied  à  la  table,  et  écrit.) 

SCÈNE  IX. 

OLIVIER,  à  la    table,     MICHEL,  en  veste  de  voyogo,    et    nnr>    valise 
sous  le   bras. 


MICIIKL,  le  nez   en   l'air. 

Pas  mal,  pas  mal,  notre  nouvel  hôtel  est  assez  bien!  je 
suis  content  du  rez-de-chaussée  et  du  grand  escalier;  mais 
il  faudra  voir  les  chambres  d<;  domestiques,  c'est  l'essentiel. 
Par  exemple,  je  n'ai  pas  encore  aperçu  une  figure  de  con- 
naissance, ce  qui  me  fait  espérer  que  ni  monsieur  ni  ses 
gens  ne  sont  encore  arrivés.  (Apercevant  Olivier.)  Qu'est-ce 
que  je  vois  là?  un  étranger...    (otant  son  chapeau.)   quelqu'un 
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sans  doute  qui  venait  pour  mon  niaitro,  et  qui  s'écrit  en  son 
absence. 

OLIVIER,  nppolant   sans  se  déranger. 

Holà  !  quelqu'un  des  gens  de  M.  de  Bruchsal  ! 

MICHEL,  s'nvonçant. 

Voilà,  monsieur. 

OLIVIER. 

Je  n'avais  pas  encore  vu  celui-là. 

MICHEL. 

J'arrive  à  l'instanl  ;  depuis  trente  ans,  j'ai  l'honneur  d'être 
le  valet  de  chambre  de  M.  le  baron,  et  l'avantage  d'être  sou 
intendant  !  Oserais-je  demander  ce  qu'il  y  a  pour  le  service 
de  monsieur? 

OLIVIER. 

Des  commissions  à  faire  de  la  i)art  de  ton  maître. 

MICHEL,   surpris. 

De  mon  maître;  il  est  donc  ici? 

OLIVIER. 

Et  oîi  veux-tu  qu'il  soit  ? 

MICHEL. 

Il  est  donc  arrivé  aujourd'hui,  de  Ijien  bonne  heure? 

OLIVIER. 

Aujourd'hui!  voilà  plus  de  trois  semaines. 


Est-il  possiljle!  et  depuis  quand  monsieur  s'avise-t-il 
d'avoir  comme  ça  des  idées,  de  lui-même  et  sans  m'en  pré- 
venir? il  me  dit  :  «  Je  ne  serai  à  Dusseldorf  que  le  20,  je 
n'y  serai  pas  avant.  «  Et  moi  qui  me  fiais  là-dessus,  et 
cpu  étais  tranquillement  à  être   malade... 
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OLIVIER. 

Est-ce  qu'il  te  doit  des  comptes?  est-ce  qu'il  ne  peut  pas 
clianger? 

MICHEL. 

Non,  monsieur;  c'est  toujours,  cliez  nous,  arrêté  et  réglé 
d'avance  !  depuis  trente  ans,  monsieur  se  lève  et  se  couche 
à  la  même  heure. 

AIR  du  Ménage  de  garçon. 

Son  costume  i-st  toujours  le  même  : 
Habit  Lruii,  cheveux  à  frimas!... 
Il  a  toujours  même  système, 
Mêmes  amis,  mômes  repas... 
Quel  bon  mailre!  il  ne  change  pas!... 
Enlin,  lorsque  la  destinée 
L'met  en  colôr'  le  jour  de  l'an.,. 
Il  s'y  maintient  toute  l'année, 
Tant  il  a  peur  du  changement! 

Et  m'exposer  à  être  en  retard!  ne  pas  me  prévenir! 

OLIVIER,  se  levant. 

Il  avait  bien  autre  chose  à  penser,  surtout  au  moment  de 
son  mariage  ! 


MICHEL,    stupéfait. 

Son  mariage!  qu'est-ce  que  cela  signifie? 

OLIVIER. 

Que  ton  maître  se  marie! 

VICHEL. 

Mou  mailre,  le  vieux  conseiller,  le  baron  de  Bruclisal  ? 

OLIVIER. 

Lui-même. 

MICHEL,  avec  colère. 

Monsieur,  vous  l'insultez,   et  je  ne  souffrirai  pas... 
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OLIVIER. 

Ah  (.'à,  il  qui  on  a-t-il  donc?  je  te  dis  de  porter  à  l'instant 
toutes  ces  lettres  ;'i  la  famille- de  sa  femme. 

MICHEL. 

De  sa  femme!...  est-ce  que  ce  serait  vrai? 

(On  entend  dans    la  coulisse  la  ritournelle   du  chœur  suivant.) 
OLIVIER,   à   Michel. 

Tiens!  tiens!  entends-tu?  on  m'appelle. 

LE  CHœUR  en  dehors. 

AfR   du   Muçon. 

Ensemble. 

Quel  bonheur!  quelle  ivresse! 
Quel  beau  jour!  quel  plaisir! 
Allons,  que  l'on  s'empresse, 
Il  est  temps  de  partir! 

CHLIVIER. 
Quels  accents  d'allégresse 
Vienaenl  de  retentir  ! 
On  m'appelle,  on   s'empresse; 
La  noce  va  partir. 
Quel  beau  jour!  quelle  ivresse! 

MICHEL. 

Je  n'en  puis  revenir  ! 

OLIVIER. 
On  m'appelle,  on    s'empresse, 
La  noce  va  partir. 

MICHEL. 

De  douleur,  de  tristesse. 
Ah!  je  me  sens  mourir  1 

LE   CHOEUR,    en   dehors. 

La  noce  va  partir. 

(Olifier  sort  encourant.) 
IL  —  xvii.  14 
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VOIX    en  dehors. 

La  porte  1...  la  voiture  de  la  mariée!...  rangez-vous! 


SCENE  X. 

MICHEL,  puis  \  ICTOR,  qui  entre  au  monienl  où  Michel    regarde  pnr 
la  feDèlre. 

MICHEL,  s«ul. 

C'est  donc  pour  cela  qu'il  m'a  trompé,  qu'il  m'a  éloigné  ; 
il  craignait  ma  vue  et  mes  reproches.  (Regardant  par  ia  fenêtre.) 
Ah!  mon  Dieu,  oui  !  ce  tapage,  ce  monde  qui  se  presse,  ces 
pauvres  qui  encombrent  la  rue  ;  et  sur  toutes  les  physiono- 
mies, cet  air  triste  et  lugubre;  c'est  bien  une  noce;  ah! 
mon  Dieu,  le  voilà,  le  voilà  qui  monte  en  carrosse,  je  ne 
vois  que  son  dos;  mais  c'est  bien  lui,  rien  qu'à  son  liabit 
brun  et  sa  perruque,  je  le  reconnaîtrais  entre  mille!  il  n'y 
a  plus  à  en  douter  ! 

VICTOR,   ;i    part,   après  avoir  regardé  par  la  fenêtre. 

Bon!  les  voilà  partis;  nous  sommes  sauvés! 

MICHEL. 

Je  ne  sais  pas  si  c'est  l'idée;  il  me  semble  déjà  maigri  et 
rapetissé. 

VICTOR,  le  saluant. 

N'est-ce  pas  à  monsieur  Michel  que  j'ai  l'iioimeur  de 
parler? 

MICHEL. 

Lui-même,  (.v  part.)  Que  me  veut  encore  celui-là"?  • 

VICTOR. 

C'est  moi  qui,  en  votre  absence,  occupais,  par  inlcriin, 
la  place  de  valet  de  chambre. 

MICHEL. 

Un  nouveau  domestique  !  et  un  jeune  homme  encore  !...  je 
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VOUS  dis  quo,  quand  je  ne  suis  pas  là,  il  ne  fait  que  des 
étourderies,  et  je  n'aurais  jamais  dû  le  quitter,  surtout  de- 
puis sa  dernière  maladie;  car,  il  a  beau  dire,  sa  tète  n'est 
plus  la  même;  et  on  aura  profité  de  sa  faiblesse,  de  son 
inexpérience,  pour  le  sacrifier. 

VICTOR. 

Y  pensez-vous?  une  femme  charmante! 

MICHEL. 

Raison  de  plus!  mon  pauvre  maître,  un  si  brave  homme! 
un  si  honnête  liomme  !  quelle  perte  j'ai  faite  là! 

VICTOR. 

Un  instant,  il  n'est  pas  encore  défunt. 

MICHEL. 

C'est  tout  comme...  il  n'en  vaut  guère  mieux;  et  je  ne 
pourrai  jamais  me  faire  à  le  voir  marié;  c'est  plus  fort  que 
moi;  lui  qui  me  répétait,  il  n'y  a  pas  encore  dix  ans  : 
«  Tiens,  mon  vieux  Michel,  ne  nous  marions  jamais,  nous 
en  serons  plus  heureux,  nous  vieillirons  ensemble.  »  Et 
après  trente  ans  de  service,  voir  arriver  une  femme  !  comme 
ça  va  tout  changer,  tout  bouleverser!  il  ne  m'obéira  plus, 
d'abord,  c'est  sûr.  (s'essuyam  les  yeux.)  Enfin,  puisque  c'est 
sans  remède,  je  vais  toujours  me  rendre  à  la  cérémonie, 
pour  assister... 

VICTOR,  à  part. 

Ah!  diable!  (Haut.)  Y  pensez-vous?  dans  ce  costume? 
quand  tous  ses  gens  ont  des  livrées  neuves,  vous  allez 
faire  scandale. 

MICHEL. 

C'est  juste,  c'est  juste,  l'étiquette  avant  tout;  quelle  que 
soit  la  conduite  de  monsieur  envers  moi,  il  faut  encore 
lui  faire  honneur;  je  vais  mettre   mes  plus  beaux  habits. 

(Sanglotant  et  reprenant    sa    valise. )  Jc   vais    auSSl    préparer    mOU 

bouquet  et  mon  compliment  ;  mon  pauvre  maître  !  (a  Victor.) 
Où  sont  les  chambres  de  domestiques,  monsieur? 
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VICTOR,  le   poussant  et   lui  montrant  la  porte  à  droite. 

Au  quatrième,  de  ce  coté;  allez  vile,  car  la   cérémonie 
doit  être  avancée. 

MICHEL,   sortant. 

Ah  !  c'est  un  coup  dont  je  ne  me  relèverai  pas  !  ni  mon- 
sieur non  plus  ! 

fil  sort.   —  On  entend  le  bruit  d'une  voiture  qji  entre  dnns  la  cuur-j 
VICTOR,  seul. 

Dieu  merci,  nous  en  voilà  débarrassés;  il  était  temps... 
j'ai  entendu  une  voiture  entrer  dans  la  cour  et  je  tremblais. 

(Il  regarde  par  la  fenêtre.)  Et  mais,  CC  u'cst  paS  de  la  UOCe  !    un 

landau  de  voyage!  des  chevaux  de  poste...  Ah!  mon  Dieu! 
quoi(|ue  je  ne  l'aie  jamais  vu,  rien  qu'au  costume,  c'est 
notre  oncle,  j'ensuis  sûr,-  le  voilà  qui  monte;  ma  foi;  lais- 
sons-le s'en  tirer  comme  il  pourra,  et  courons  rejoindre 
mon  maître. 

(il  sort  par  la  porte  ù  droite.  I 

SCÈNE  XI. 

M.  DE  BRUCHSAL,  arrivant  par  le  fond. 

Michel!  Michel!...  comment,  morbleu!  personne!  toutes 
les  portes  ouvertes,  cela  fait  une  maison  joliment  tenue,  et 
une  belle  manière  de  prendre  possession...  (ii  regarde  autour  do 
lui.)  Mais  où  diable  s'est  donc  fourré  ce  maudit  concierge  ?  et 
ce  paresseux  de  Michel!  il  devrait  être  ici  depuis  longtemps; 
il  m"a  fait  sans  doute  préparer  un  appartement, un  bon  feu; 
mais  je  ne  sais  où  ;  je  ne  connais  pas  mon  hôtel,  je  suis 
harassé,  et  pour  m'achever,  attendre  une  heure  dans  la  rue; 
un  embarras,  une  queue  de  voitures  qu'il  a  fallu  laisser 
détiler  devant  moi.  (se  jetant  dans  un  fauteuil.)  On  m'a  dit  que 
c'était  une  noce.  (Haussant  les  épaules.)  Huiii  !  eucorc  un  im- 
bécile qui  était  fatigué  d'èlre  heureux!  Je  vous  demande  à 
quoi  ça  sert  de  se  marier?  à  se  rendre  l'esclave  d'une  co- 
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([uelle  ou  d'une  prude,  ou  d'une  folle,  et  avoir  toujours 
l'argent  à  la  main  ;  car  c'est  là  tout  le  rôle  d'un  mari,  des 
compliments  à  recevoir  et  des  mémoires  à  payer.  Ce  pauvre 
benêt,  que  je  viens  de  rencontrer,  va-l-il  en  avoir!  la  cor- 
beille, le  repas,  le...  Quelle  est  celte  figure? 


SCENE  XII. 
M.  DE  BRUCHSAL,  UN  CHEF  D'OFFICE. 

M.   DE   BRLCnSAL. 

Que  voulez-vous,  mon  ami? 

LE  CHEF  d'oKFICE. 

Pardon,  monsieur,  je  désirerais  parler  à  madame  ou  à 
M.  de  Bruchsal. 

M.   DE  BRUCHSAL,  arec  humeur. 

Madame!...  M.  de  Bruchsal,  c'est  moi. 

LE    CHEF  d'office. 

Vous,  monsieur!  eh  bien!  je  m'en  doutais  presque;  parce 
qu'à  la  tournure,  quoique  je  n'eusse  pas  encore  eu  l'hon- 
neur de  voir  monsieur...  (D'un  air  satisfait.)  Monsieur  a-l-ilélé 
content  du  déjeuner? 

M.   DE  BRUCHSAL,  le  regardant. 

Du  déjeuner? 

LE  CHEF  d'office. 

Celui  que  m'a  commande  votre  valet  de  chambre. 

.M.   DE    BRUCHSAL,   à  part. 

Voyez-vous,  ce  gourmand  de  Michel! 

LE  CHEF  d'office. 

Ce  n'était  qu'un  ambigu,  comme  monsieur  l'avait  désiré; 
mais  le  diner  de  noce  sera  beaucoup  mieux. 

M.  DE  BRUCHSAL. 

Le  diner  de  noce;  et  quelle  noce? 

14. 
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LE  CHEF  d'office. 

La  votre. 

M.   DE   HRVCIISVL. 

La  mienne! 

LE  CHEF  d'office. 

Je  pense  du  moins  que  la  cérémonie  est  terminée,  puis- 
que vous  voilà  de  retour. 

M.   DE  IIRLCIISAL. 

Je  suis  mané!  moi  ? 

LE  CHEF  DOFFICE. 

De  ce  malin;  c'est  un  mariage  qui  fait  assez  de  bruit,  la 
lllo  des  voitures  tenait  toute  la  rue. 

M.   DE  BRUCIIS.VL,  se  levant. 

Toute  la  rue!  est-ce  que  par  hasard  ce  serait  ma  noce 
(jue  j'ai  vu  passer? 

LE  CHEF  d'office. 

Ehl  oui,  monsieur;  toute  la  ville  vous  le  dira. 

M.  DE  BRUCIISAL,  s'emporlant. 

Ehl  morbleu,  toute  la  ville  a  perdu  la  tête,  et  vous  aussi; 
je  suis  garçon,  grâce  au  ciel,  et  si  vous  en  doutez  encore, 
tenez,  voilà  mon  doraesliquc  (}ui  vous  le  cerlitîera.  Arrive 
donc. 

SCÈNE   XIII. 

Les  mêmes;  MICHEL,   en  toilette  et  le  bouquet  â  In  main;   il   sort 
(le  l'appartement  à  droite. 

MICHEL,  d'un  air  composé. 

Permettez,  monsieur,  que  je  joigne  mes  félicitations... 

M.   DE  HULCIISAL. 

Te  voilà  ;  c'est  bien  heureux  ! 
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MICHEL,  cherchant  ft  retenir  ses  lormes. 

Oui,  monsieur,  oui;  je  suis  peut-être  en  relard,  ça  n'est 
pas  de  ma  faute...  (Snngiotnnt.)  Ah!  monsieur...  ah!  notre 
maître  !  qui  m'aurait  dit  cela  de  vous! 

M.  m:  nuucHS.VL. 
Hein  !  Qu'est-ce  que  c'est? 

MICHEL. 

Pardon;  j'ai  tort  de  vous  en  parler;  car,  enfin,  la  sottise 
est  faite,  et  puisque  c'est  lini,  je  souhaite  que  votre  femme 
vous  rende  aussi  heureux  que  vous  le  méritez. 

M.  DE  BRUCnSAL. 

Ma  femme! 

LE  CHEF  d'office. 

Vous  l'entendez. 

M.  DE  BRUCUS.VL. 

Et  toi  aussi!  tu  oses  me  soutenir  que  je  suis  marie? 

MICHEL. 

Hélas  !  monsieur,  j'étais  comme  vous;  je  ne  voulais  pas 
le  croire!  il  a  fallu  que  je  le  visse  de  mes  propres  yeux  ; 
oui,  notre  maître,  je  vous  ai  vu  tout  à  l'heure  monter  dans 
la  voiture  de  la  mariée. 

M.   DE  BRUCIISAL,  hors  de  lui. 

Tout  à  l'heure! 

MICHEL. 

Oui,  monsieur. 

M.  DE  BRUCIISAL. 

Écoute,  Michel  :  si  c'était  un  autre  que  toi,  je  l'aurais 
déjà  fait  sauter  par  la  fenêtre;  mais  je  ne  puis  croire  qu'un 
vieux  et  fidèle  serviteur  ose  se  jouer  à  ce  point;  je  ne  me 
suis  pas  marié,  cependant,  sans  m'en  apercevoir...  que 
diable  !  je  suis  bien  éveillé,  je  suis  dans  mon  bon  sens,  j'ai 
bien  ma  tète  à  moi... 
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MICHEL. 

Vous  le  croyez,  monsieur;  c'est  ce  qui   vous  trompe;  je 
vous  ai  toujours  dit  que  depuis  voire  dernière  maladie... 

M.  DE  BUUCUSAL,  le  repoussont. 

Va-t'en  au  diable  ! 


SCENE  XIV. 
Les  mêmes;  un  Bijoutieh,  Lixgères,  Modistes,  roLiixis- 

SEIIRS,   des  mémoires    à   la  main. 

LE  CHOEUR. 

AIR  :   Au    lever   de   la   mariée,  (te  Uttçon.) 

Nous  venons  tous  rendre  hommage 
A  monsieur  le  marié... 

(Présentant   tous  leur   mémoire  à  M.  do  Bruchsal.) 
Le  bonheur  d'un  bon  ménage 
Ne  peut  être  trop  paye; 
Nous  venons  tous  rendre  hommage 
A  monsieur  le  marié  ! 

M.  DE  BKUCIIS.VL,   étourdi. 
Non,  je  ne  sais  si  je  veille!     * 
(Aux  fournisseurs.) 
Qu'est-ce  donc?...  et  que  voulez-vous?... 

LE   BIJOUTIER. 

Les  mémoires...  pour  la  corbeille... 

UNE  .MODISTE,  présentant    le  sien. 
Frais  de  noce,  trousseau,  bijoux. 

LE  BIJOUTIER,   de  même. 
Dix  mille  llorius!...  c'est  pour  rien! 

MICHEL. 
Là,  monsieur...  je  le  disais  bien! 
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M.    DE   BRUCHSAL. 

Comnioiil,  morbleu! 

LE  cuœuR. 

Nous  venons  tous  rondrc  liommagc,  etc 

M.   DE  BRLCIISAL. 

Un  iaslant,  un  instant!  (Aux  fournisseurs.)  Qui  vous  a  dit  de 
m'apporter  ces  mémoires? 

LE  BIJOUTIER. 

C'est  votre  valet  de  chambre,  monsieur. 

M.  DE  BRUCHSAL,   courant  à  Michel. 

Comment,  drôle,  c'est  toi? 

MICHEL,  se  débattant. 

Eli  !  monsieur,  prenez  donc  garde  ;  ce  doit  être  l'autre, 
votre  nouveau. 

M.    DE  BRUCHSAL. 

Mon  nouvi'au  ! 

MICHEL. 

Vous  voyez,  monsieur  :  pour  un  instant  que  je  vous  laisse 
seul,  vous  avez  de  jeunes  domestiques,  vous  avez  fait  des 
dettes,  vous  avez  fait  un  mariage,  vous  aurez  bientôt  cinij 
ou  six  enfants. 

M.   DE  BRUCHSAL. 

Des  enfants! 

MICHEL. 

Oui,  monsieur;  maintenant  vous  êtes  capable  de  tout. 

M.    DE   BRUCHSAL. 

Jl'  deviendrai  fou!  Et  sur  quelles  preuves  oses-lu  me  sou- 
tenir... 

MICHEL. 

Des  preuves!  encore  une  que  .j'oubliais,  et  que  j"ai  là 
dans  ma  poche,  des  lettres  d'invitation  que  vous  envoyez  à 
votre  nouvelle  famille. 

(il  lui  montre  plusieurs  lettres.) 
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M.  DE    BRUCIISAL. 

Des  lettres!...  (En  Usant  quelques-unes. ;  Eh!  oui,  jo  les  invitc 
à  venir  à.  mon  cliàleau  de  Ronsberg,  où  je  me  rends  avec 
ma  femme...  Ah!  je  le  tiens  maintenant!... 

FiyALE. 
AIR  du  finale  du  preniicr  acte  du  Plut  itou  jour  de  la  vie. 

M.   DE  BUUCHSAL. 

Quel  que  soit  l'imposteur!... 

(a   Michel.) 
3Ies  chevaux,  ma  voilure! 
Ah!  rien  n'égale  ma  fureur!... 

(il    va  pour  sortir.) 

LES  FOURNISSEURS,  s'opposant  à  sa  sortie. 
Eh  quoi!  partir...  sans  solder  ma  facture! 
Non,  non,  monsieur...  c'est  une  horreur  ! 

M.  DE   BRUCHSAL. 
Je  ne  dois  rien...  allez-vous-en  au  diable! 

LES  FOURNISSEURS,  lui  barrant  le  passage. 
Comme  mari...  vous  oies  responsable, 
lit  vous  pairez... 

M.  DE  BRUCHSAL,   furieux. 
Quel  complot  effroyable 

.MICHEL. 

Quel   embarras  ! 
TOUS. 
Vous  ne  partirez  pas. 

MICHEL,    le    cnlmnnl. 

•Monsieur...  monsieur... 

M.  DE  BRUCHSAL. 

Redoutez  ma  coKM-e  ! 
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MICHEL,   à  part. 
Dieux!  il  va  se  faire 
Une  mauvaise  affaire  ! 

LE    CHOEUR. 

Songez-y,  monsieur,  la  juslice  est  sévère; 
Payez-nous,  ou  bien  nou--  arrêtons  vos  pas. 

51.  DE   bhuchsal. 
Craignez  ma  colère  ! 

TOUS. 
Non,  non,  point  d'affaire! 

MICHEL,   à  son  maître. 

Payez-les...  sinon  nous  resterons  en  gage. 

M.  DE  BRUCHSAL,  tirant  son  portefeuille. 
Morbleu!  c'est  bien  dur,  et  de  bon  cœur  j'enrage. 

TOUS. 

Je  vois  que  monsieur  va  se  montrer  plus  sage!.. 

M.    DE  BRUCHSAL,    leur  donnant   des  billets. 

Tenez...  votre  argent...  le  voici! 
Quel  ennui  ! 

Eimemble. 

M.   DE    BRUCIISVL. 
Dix  mille  florins!  quel  tour  abominable!... 
Le  mari, 
Morbleu!  me  piira  tout  ceci  ! 

MICHEL,    le   regardant. 
Quel  joli  moment!...   comme  c'est  agréable 
De  jouer  ainsi 
Le  rôle  de  mari  ! 

TOUS,  recevant    de  l'arjent. 
Je  l'avais  bien  dit,  il  devient  raisonnable 
C'est  toujours  ainsi 
Que  finit  un  mari. 
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TOUS,  l'entonrant  et   le  saluant. 
Ah!  monsieur,  pardon...  rf>cevez  notre  hommage; 
L'amour  vous  sourit,  le  plaisir  vous  attend... 
Combien  il  est  doux  l'instant  du  mariaire! 
Pour  un  tendre  époux  quel  moment  enivrant!... 
Nous  bénissons  tous  un  si  beau  mariajre; 
Recevez  nos  vœux  et  notre  compliment! 

Ensemble. 

TOUS. 

Adieu,  bon  voyage! 
Ah!  pour  vous  quel  moment! 

M.  DE    BRUCIISAL    et   MICHEL. 
De  bon  cœur  j'enrage!... 
Sans  perdre  un  instant  mettons-nous  en  voyage; 
Cet  hymen  vraiment, 
Aura  fait  mon  tourment  ! 
Parlons  sur-le-champ, 
fils  sortent  tous,  en  entourant  M.  de  Brucksal  et  Michel.) 


i 
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l'n  salon  de  campagne  ouvrant  sur  des  jardins.  —  Porte  au  fond;  portes 
lulérales;  deux  croisées  au  fond.  A  droite,  la  porte  de  l'appartement 
de  Mathilde  ;  à  gauche,  un  guéridon  chargé  de  Tiandes  froides,  da 
fruits,  etc.,  avec  deux  couverts  . 


SCENE    PREMIERE. 
MATHILDE,   ALPHONSE,    delx  Femmes  de  chambre  qui 

portent  des  cartons  ;   ensuite   VICTOR. 

(ils  entrent  par   le  fond;    Mathilde  donne  à  une   de  ses  femmes  son  châle 
et  son  chapeau  ;  Alphonse  jette  de   côté   son  manteau  de  voy-^ge.) 

ALPHONSE,  donnant  la    main    à  -Muthilde. 

N'ètes-vous  pas  trop  fatiguée,  ma  chère  amie? 

MATHILDE,  s'asseyant. 

Un  peu;  les  chevaux  allaient  si  vite;  je  me  sens  encore 
tout  étourdie;  mais  ce  ne  sera  rien. 

ALPHONSE. 

Je  vous  demande  pardon  de  ce  brusque  départ;  j'ai  voulu 
vous  épargner  les  curieux,  les  visites;  on  m'en  avait  an- 
noncé qui  ne  nous  auraient  pas  été  agréables. 

MATHILDE. 

Vous  avez  très-bien  fait,  monsieur. 

-ciUDE.   —  Œuvres  complètes.  H"ie  Série.  —  l-me  Vol.    -  iS 
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ALPHONSE. 

Kl  puis,  dans  ces  premiers  momenls,  on  n'esl  pas  lâché 
(Fôlrc  seul,  et  chez  soi.  Dans  celte  terre  du  moins,  nous 
no  craindrons  pas  les  importuns.  (Regardant  la  table.)  Je  vois 
avec  plaisir  que  Victor  a  fait  exécuter  mes  ordres.  Vous 
avez  besoin  de  prendre  quelque  chose,  n'est-ce  pas?  un 
fruit,  une  tasse  de  thé;  justement  j'en  ai  demandé  en  descen- 
dant de  voiture...  Eh!  tenez,  le  voilà. 

VICTOR,  sortnat  du  cabinet  à  gauche,  apporte    un   plateau   qu'il   po-e  sur 
le  guéridon,  et,  s'approchant  d'Alphonse,  il  lui  dit  A  Toix  basse  : 

A  mon  départ  l'ennemi  était  maître  de  la  place. 

ALPllONSK,  bus  à  Victor. 

il  était  temps  de  se  sauver,  (uaut.)  C'est  bien,  laissez- 
nous.  (Aux  femmes  de  chambre,    en    leur   montrant  la  porte  à   droite.) 

Voici  l'appartement  de  votre  maîtresse;  vous  pouvez  le 
préparer,  et  vous  retirer  par  le  petit  vestibule.  Nous  n'au- 
rons plus  besoin  de  vous. 

(Les  femmes  entrent  dons  l'appartement,  et  Victor  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  II. 
MATHILDE,  ALPHONSE. 

MATIlII-nK,  H  part,  \\n  peu  inquièlc. 

Ah!  mon  Dieu!  on  nous  laisse  seuls. 

MIO. 

Mit  :  Di  piacore  mi  batza  il  cor. 

ALPHONSE,   i  part. 
Pn^s  de  ma  femme 
Me  voici  donc...  pour  mon  ranir  doux  instants!... 
Ali!  qu'à  ma  llanimc 
Il  tarde  tic  n'avoir  (lcj;i  plus  .'soixante  ans  ! 
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MATIlIf.DE,  i  part. 
Mon  trouble  augmente. 

ALPHONSE. 
Qu'avez-vous  donc?...  quel  effroi 
Près  de  moi  ?... 

MATIIILDE. 

Non!...  mais  ma  tante... 
Je  la  croyais  on  ros  lieux. 

ALPHONSE. 

J'exaucerai  vos  vnnix. 

Ensemble. 

MATIIILDE. 
Non,  plus  d'effroi 
Et,  près  de  moi. 
Que  mon  mari 
Soit  mon  meilleur  ami! 

ALPHONSE. 

Oui,  sans  effroi 
Regardez-moi  : 
Votre  mari 
N'est-il  pas  votre  ami? 
(Alphonse  conduit  MathilJe  à  la  table,  la   fait   asseoir,  et   s'assied    auprès 
d'elle  à  sa   gauclie.) 

ALPHONSE. 

Permettez    que    je  vous  serve,   (il  verse  le   thé,  et  lui  offre  des 

fruits.)  Ces  petits  soins  ont  tant  de  charmes  :  c'est  un  si 
grand  bonheur  d'être  hi,  dans  son  ménage,  de  pouvoir 
s'occuper  uniquement  de  celle  qu'on  aime,  et  qui  vous  ap- 
partient   pour   toujours  !  (Malhilde    soupire    involontairtmeiit.  —   A 

part.)  Ah!  mon  Dieu!  Ce  mot  la  fait  soupirer.  (Haut  et  inquiet.) 
Qu'est-ce  que  c'est,  chère  amie?  quelle  inquiétude,  quel 
chagrin  vous  tourmente? 

mathii.de. 

Moi,  monsieur? 
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ALPHONSE. 

Auriez-vous  déjà  des  regrets  ?  ou  peut-être  quelque  autre 
souvenir... 

MATUILDE. 

Quoi,  vous  pourriez  penser?... 

ALPHONSE. 

Quand  ce  serait  vrai,  il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  !  et  je 
pard  inne  d'avance. 

MATUILDE. 

Bien  vrai!  cela  ne  vous  fâchera  pas? 

ALPHONSE,  à    part. 

Ah!  mon  Dieu!  (Haut,  avec  trouble.)  Il  y  a  donc  quelque 
chose  ? 

MATHILDE,  timidement. 

Je  conviens  que  je  jm'ctais  fait  d'avance  du  mariage,  et 
surtout  de  mon  mari,  une  idée,  un  portrait... 

ALP.IbXSE. 

Qui  me  ressemble  ? 

MATHILDE,  de   même. 

Très-peu!  Je  me  figurais  quelqu'un  qui  aurait  à  peu  près 
vos  traits,  vos  manières,  toutes  les  bonnes  qualités  que 
j'aime  en  vous;  mais  toutes  ces  qualités-là  j'aurais  voulu... 

ALPHONSE. 

Eh  bien? 

MATHILDE. 

Qu'il  les  eût  depuis  moins  longtemps. 

(ils  quittent  la  table,  et    viennent   sur   le  devant  de  lu  scène.  Mathilde  se 
trouve  à  droite  du  spectateur.) 

ALPHONSE. 

Je  coiuprends,  qu'il  fût  plus  jeune. 
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MATHILDE,  viTement. 

Oui,  f|u'il  cùl  mon  âge!  et  des  yeux  si  expressifs,  une 
voix  si  tendre... 

ALPHONSE,  souriant. 

Entiii,  un  portrait  de  fantaisie,  qui  ne  ressemblât  à  l'ien. 

MATHILDE. 

Si;  je  crois  que  cela  ressemblait  à  quelqu'un. 

ALPHONSE,   à    part. 

0  ciel! 

MATHILDE. 

Quelqu'un  que  j'ai  rencontré,  avant  mon  mariage. 

ALPHONSE,  vivement. 

Et  VOUS  osez  !... 

MATHILDE,  effrayée. 

Non,  monsieur,  non,  je  n'ose  pas!  c'est  parce  que  vous 
m'avez  dit  que  cela  vous  ferait  plaisir;  car,  sans  cela... 

ALPHONSE. 

En  effet,  vous  avez  raison,  (a  part.)  Maudite  curiosité! 
(Haut.)  Achevez,  je  vous  en  prie!  Vous  diriez  que  ce  jeune 
homme... 

MATHILDE. 

Ai-je  dit  un  jeune  homme?  je  n'en  sais  rien,  car  je  l'ai 
si  peu  vu  ;  trois  ou  quatre  fois,  à  un  bal  que  donnait  un  de 
nos  voisins,  un  banquier  de  Dusseldorf. 

ALPHONSE,   avec  joie. 

Qu'entends-je  !  et  son  nom? 

MATHILDE. 

Ah!  .mon  Dieu  !  monsieur,  vous  devez  le  connaître;  car, 
d'après  quelques  mots  qui  lui  sont  échappés,  j'ai  toujours 
pensé  depuis  qu'il  devait  être  un  de  vos  parents,  et  sans 
doute  votre  neveu. 
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ALPHONSE. 

Ail!  que  je  suis  heureux! 

MATHILDE. 

1^1  (]o  (|iioi  donc? 

ALI'UONSE. 

.4//{  ;  A  soixanic  ans,  on  ne  doil  pus  l'cmelli'c.  {Le  Dlncr  de  }lifleloii.) 

Je  |iciix  liouiblor  qu'un  autre  ne  vous  aiuic; 
Mais  un  neveu  !...  je  le  vois  sans  rhagriu; 
Car  mon  neveu,  c'est  un  autre  moi-mùnic, 
Ce  qui  me  plaît,  il  le  trouve  divin. 
Et  ce  que  j'aime,  il  l'adore  soudain!... 
Aussi,  mes  biens  et  mes  trésors,  ma  clière. 
Tout  ce  que  j'ai  de  mieux  en  ce  moment, 
Tout,  après  moi,  lui  revient...  il  le  prend; 

Et  je  vois  sans  trop  de  colère 

Qu'il  commence  de  Dion  vivant. 

MATHILDE. 

Vraiment!  si  je  l'avais  su!  moi  qui  craignais  de  vous  en 
parler  ! 

ALPHONSE. 

Au  contraire,  ne  me  laissez  rien  ignorer.  Racontez-moi 
tous  les  détails;  dites-moi  ce  que  vous  pensez  de  lui. 

MVTlIILnE. 

Beaucoup  de  bien;  d'abord,  il  vous  ressemble  beaucoup; 
et  un  jour  que  nous  causions  en  dansant,  car  on  danse  pour 
causer,  il  me  dit  (ju'il  s'appelait  Alphonse  de  Bruchsal,  cpi'il 
habitait  ordinairement  Berlin,  mais  qu'il  serait  iicureux  de 
se  fixer  à  Dusseldorf,  de  m'y  revoir... 

ALPHONSE. 

Voilà  tout? 


Oui,  monsieur. 


i.E    VIEUX    MAni  259 

ALPHONSE,  lentement  et  la   regardant. 

C'est  singulier;  je  croyais  qu'il  vous  avait  pris  la  main 
et  qu'il  l'avait  serrée. 

MATUILDE,   troublée. 

('.(iHimcnt?  c'est  vroi,  monsieur,  je  l'avais  ouMié.  (a  part.) 
Ail  !  mon  Dieu  !  comme  il  faut  prendre  garde  avec  les  maris! 
(uaut.)  Qui  donc  a  pu  vous  apprendre"?... 

ALPHONSE. 

Voyez,  Matliilde,  comme  il  faut  toujours  dire  la  vérité  à 
son  époux.  Tout  ce  que  vous  venez  de  me  raconter,  je  le 
savais  d'avance  et  de  mon  neveu  lui-même. 

MATHILDE. 

Ah!  c'est  bien  mal  à  lui,  c'est  bien  indiscret;  je  ne  l'aurais 
pas  cru...  et  je  n'avais  pas  besoin  de  cela  pour  l'oublier; 
car,  je  vous  l'ai  dit,  monsieur,  j'y  pensais  si  peu,  si  peu, 
ijue  cela  ne  valait  pas  la  peine  d'en  parler;  seulement,  et 
d'après  ce  qu'il  m'avait  dit  de  lui,  de  sa  famille,  il  me  sem- 
idaii  que  cela  annonçait  des  intentions,  et  j'attendais  tou- 
jours qu'il  se  fil  présenter  chez  nous,  lorsqu'un  soir  on 
annonce  M.  de  Bruchsal.  Ce  nom  fit  battre  mon  cœur;  je 
levai  la  tète,  mais  ee  n'était  point  lui.  (Baissant  les  yeux.) 
C'était  vous,  monsieur;  l'accueil  que  je  vous  fis  d'abord, 
vous  ne  le  dûtes,  j'en  conviens,  qu'à  mes  souvenirs,  à  cette 
ressemblance;  mais  plus  tard,  vos  bontés  seules  ont  appelé 
ma  confiance,  mon  affection;  vous  savez  le  reste,  (virement.') 
Voilà  la  vérité,  monsieur;  vous  connaissez  le  fond  de  ma 
pensée,  et  je  vous  jure  désormais  de  n'en  plus  avoir  une 
seule  qui  ne  soit  pour  vous. 

ALPHONSE. 

Ah!  ma  chère  Malhilde! 

AIR  de  Délia  et  Yerdican. 

A  toa  bonheur  je  consacre  ma  vie. 

MATHILDE. 

De  ses  hontes  que  mon  cœur  est  ému! 
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ALPHONSE. 

Par  tes  attraits  mon  àine  est  rajeunie. 

MATHILDE. 
D'où  vient  ce  trouble  à  mes  sens  inronnu? 

ALPHONSE. 
Et  toi,  Matliilde,  cl  toi,  m'aimcras-lu? 
MATHILDE. 
Oui,  je  crois  que  je  vous  aime 
Comme...  un  mari... 

ALPHONSE. 

C'est  hien  peu  ! 
MATHILDE. 
Prenez  garde  !  je  vais  même 
Vous  aimer  comme  un  neveu. 

ALPHONSE,  à   ses  genoux. 

Ah!  je  n'y  résiste  plus  I...  Mathilde,  ma  bien-aimée,  ap- 
prends donc... 

SCÈNE  m. 
OLIVIER,  ALPHONSE,  MATHILDE. 

OLivncR. 
A  merveille! 

MATHILDE. 

Mon  cousin  Olivier! 

ALPHONSE,   è  port,  toujours  à    genoux. 

Au  diajjle  la  taniille! 

OLIVIER,   lui   donnant  la  main. 

Faut-il  VOUS  aider  à  vous  relever?  les  amis  sont  toujours 
là. 

ALPHONSE. 

Quoi,  monsieur,  c'est  vous! 
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OLIVIER. 

Moi-mOnio  ;  j'ai  bien  pensé  que  vous  vous  ennuieriez  ici 
tous  seuls;  l'hymen  est  un  téle-à-têle  qui  dure  si  longtemps! 
j'ai  couru  chez  ma  tante,  et  je  l'ai  décidée  à  m'accom- 
pagnur. 

MATIIILDE. 

Ma  lante!  elle  serait  ici? 

OLIVIER. 

Sans  doute  ;  vos  femmes  l'ont  fait  entrer  dans  la  chambre 
de  la  mariée;  elle  vous  attend. 

MATIIILDE. 
.l'y     cours.      (S'arrétant     devant     Alphonse.)     VoUS     permettez, 

monsieur? 

OLIVIER. 

Est-co  qu'il  y  a  besoin  de  permission? 

ALPIIOXSE. 

Allez,  ma  chère  Mathilde,  disposez-la  à  me  recevoir;  je 
vous  rejoins  bientôt;  (Bas.)  nous  reprendrons  notre  entretien. 

OLIVIER,  donnant  la  main  à  Mathilde  et  la  conduisant  à  son  appartement. 

Eh  bien!  vous  ne  me  remerciez  pas,  ma  cousine? 

MATIIILDE,  lui  tendant  la  main  qu'il  baise. 

Oh!  si  fait,  vous  êtes  charmant. 

(Elle  entre  dans  son  appartement,   Olivier  se  dispose  ù  la  suivre.) 

SCÈNE  IV. 
ALPHONSE,  OLIVIER. 

ALPHONSE,  à  part. 

Décidément,  je  ne  pourrai  jamais  m'habitucr  au  système 

des  cousins.  (Au    moment  où  Olivier    va   entrer    dans  l'appartement  de 
Mathilde,  Alphonse   accourt,  et  l'arrête    en  lui  disant.)  Ou    aUcz-VOUS 

donc,  cousin? 

J3. 
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OLIVIER. 

Mais  je...  (a  part.^  Il  est  voxé,  lanl  mieux,  je  lui  appren- 
drai à  me  jouer  de  ces  tours-là!  (Ham.j  J'espère,  cousin, 
que  vous  êtes  content  de  nous  voir. 

AI.IMIONSK,  brusquement. 

Du  tout. 

OLIVIKR,   à  port. 

11  a  une  franchise  originale. 

ALPHONSE. 

Qui  vous  a  prié  d'amener  M""=  de  Linsbourg? 

OLIVIER. 

Le  sentiment  des  convenances;  ma  cousine  n'ayant  plus 
de  mère,  la  présence  de  sa  tante  était  indispensable;  c'est 
de  droit,  c'est  l'usage. 

ALPHONSE. 

Kii  !  monsieur,  on  se  passera  d'elle  et  de  vous. 

OLIVIER. 

Vous  VOUS  vantez,  et  vous  serez  peut-être  bien  aise  de 
nous  avoir.  Vous  ne  vous  étiez  occupé  ni  du  bal,  ni  du 
souper;  mais  moi  qui  pense  à  tout,  j'ai  pris  sur  moi... 

ALPHONSE. 

De  quoi  faire? 

OLIVIER. 

D'amener  des  convives  et  des  violons;  deux  cents  per- 
sonnes qui  vont  arriver. 

ALPHONSE. 

J'en  suis  fâché,  monsieur.  Ils  passeront  la  nuit  à  la  belle 
étoile;  car  ils  n'entreront  pas.  Mais  je  ne  vous  empêche  pas 
d'aller  les  rejoindre. 

OLIVIER. 

Hein!  qu'est-ce  que  c'est?  (a  part.)  Le  petit  vieillard  de- 
vient aussi  trop  brutal,  (a  Aiphonee.)  Savez-vous,  cousin, 
que  celte  phrase  aurait  l'air  de  mo  mettre  à  la  porte? 


i 
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ALPHONSE. 

Vraiment! 

OLIVIKR. 

Et  que,  quoique  purent,  je  serais  obligé  de... 

ALPHOMSK,   vivement. 

11  serait  possible!...   comme   vous  voudrez,  monsieur,  je 
suis  à  vous. 

OI.IVIKU. 

Qu'est-ce  qu'il  dit?  je  crois  qu'il  accepte. 

ALPHONSE, 

Ici  niTme,  et  sur-le-cliamp. 

OLIVIER. 

Ah  (,'ù,   qu'est-ce  qu'il  lui  prend  donc?  il  paraît  qu'il  est 
encore  vert. 

Allt  du  vauduviUe  do  Tiirenne. 

Jo  ne  pourrais  le  souffrir  de  tout  autre; 

Mais  votre  titre  ici  retient  mou  bras... 

De  ma  famille,  en  ce  moment  la  votre. 

L'honneur  m'est  cher...  et  dans  le  monde,  hélas! 

De  ce  duel  que  ne  dirait-on  pas  ? 

Je  suis  galant,  ma  cousine  est  gentille, 

Et  me  tuer,-  c'est  vous  donner  à  vous 

Un  ridicule... 

ALPHONSE,  avec  ironie. 
Eh!  non,  c'est,  entre  nous. 
En  (Ucr  un  à  la  famille. 

OLIVIER. 

Monsieur,  je  pardonne  tout,  excepté  une  épigramme...  et 

je  suis  à  vous. 

ALPHONSE. 
AIR  de  Cendrillon. 
Cela  suffit...  dans  l'instant  au  jardin... 
OLIVIER. 
Que  ce  rendez-vous  a  de  charmes! 
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ALPHONSE. 

Vous  choisirez  et  l'endroit  et  les  armes. 

OLIVIER. 
C'est  un  gaillard  que  monsieur  mon  cousin: 
Est-il  pressé!...  malgré  ses  cheveux  blancs, 

Vouloir,  morbleu  !  sans  rien  entendre. 
Se  faire  ainsi  tuer  à  soixante  ans  : 

Ne  pouvait-il  donc  pas  attendre? 

ALPHONSE  et   OLIVIER. 
C'est  convenu;  ce  soir,  dans  ces  jardins, 
A  ce  rendez-vous  plein  de  charmes 
Nous  nous  rendrons  chacun  avec  nos  armes; 
Nous  nous  battrons  en  amis,  en  cousins. 

(Olivier  sort  parle  fond.} 

SCÈNE   V. 
ALPHONSE,  seul. 

Oui,  morbleu,  je  suis  enchanté!  j'avais  besoin  de  trouver 
quelqu'un  sur  qui  ma  colère  pût  tomber,  et  j'aime  mieux 
donner  la  préférence  au  cousin;  après  cela  du  moins  je  serai 
tranquille  dans  mon  ménage. 

SCÈNE  VI. 
ALPHONSE,  VICTOR. 

VICTOR,    accourant. 

Alerte!  alerte!  monsieur... 

ALPHONSE. 

Qu'est-ce  donc? 

VICTOR. 

Nous  sommes  débusqués,  l'oncle  nous  suit  à  la  piste  I 
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ALPHONSE. 

iMon  oncle! 

VICTOR. 

Sa  voilure  est  au  bas  du  perron. 

ALPHONSK,  troublé. 

Dieux!  serait-il  instruit!... 

VICTOR. 

Je  l'ignore;  mais  ne  perdez  pas  une  minute;  sauvez-vous. 

AM'HOX.SE. 

Kh  !  où  cela?...  aii!  chez  ma  femme;  arrivera  ce  qui 
pourra. 

(T1  va  pour    ouvrir  In  porte  de  Mathilde  qui  est  fermée.) 
M™<=  DE  LINSBOURG,  en   dedans. 

On  n'entre  pas. 

ALPHONSE. 

C'est  la  tante;  que  le  diable  l'emporte!  Il  fout  pourtant 
que  je  voie  Mathilde...  Eh!  mais  la  fenèlre  qui  donne  sur 
la  terrasse...  je  pourrai,  quand  la  tante  se  sera  retirée... 

VICTOR,  aux  aguets. 

Voici  votre  oncle,  dépèchons-nous! 

ALPHONSE,  sautant  par   la  fenêtre. 

Eh!  vite. 

^11  dispnrslt  par   la  fenêtre    à   droite  et  Victor  sort  par  la  gauche,  tan  lis 
que  M.  de  Brucbsal  et  Jliclicl  entrent  par   le   tond.) 

SCÈNE  VII, 
M.  DE  BRUCHSAL,  MICHEL. 

(ils  arrivent  comme  des  gens  harassés.) 
M.  DE   BRUCHSAL. 

Allons,  Michel,  arrive  donc  ! 
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MICHEL,  d'un  ton  piteux. 

Voilà,  monsieur.  (Soupirant.)  Quel  métier!  six  lieues  de 
poste  ventre  à  terre,  et  par  des  chemins  affreux  ! 

M.  DE    BRLCIIS.VL,  s'nsseyant. 

C'est  vrai,  je  suis  brisé. 

MICIIKL. 

Et  moi  donc!  Quand  je  vous  disais,  monsieur,  que  le 
mariage  ne  vous  valait  rien  ! 

M.   DE    BRLCIISAL. 

Tu  vas  encore  recommencer? 

MICHEL. 

Non,  non;  j'ai  tort;  vous  m'avez  donné  votre  parole 
d'honneur  que  vous  n'étiez  pas  marié,  je  dois  vous  croire 
jusqu'à  preuve  contraire!...  mais,  au  nom  de  Dieu,  prenez 
un  pju  de  repos;  car,  avec  ce  train  de  vie-là,  vous  ne  pou- 
vez pas  aller  loin,  (u  lui  montre  la  table.)  Justement,  tenez, 
voilà  une  table  qui  vient  d'être  servie,  et  un  poulet  qui  a 
une  mine!... 

M.  DE  BRUCHSAI.. 

Ah!  ah!  je  ne  pense  pas  que  ce  soit  pour  nous...  mais, 
ma  fui,  je  suis  chez  moi,  et  ça  nu  pouvait  pas  venir  phis  à 
propos. 

MICHEL. 

Oui,  monsieur,  croyez-moi,  mangez,  prenez  des  forces, 
vous  en  avez  besoin;  on  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver. 

(m.  de  Braclisal  i>e  met  ù  table;  Michel  le  sert.) 
M.  DE  BRL'CHS.VL,  dépliant  sa  serviette. 

Il  parait  que  mon  Sosie  ne  se  laisse  manquer  de  rien. 

MICHEL,  regardant    avec  envie. 

Dame!  quand  on  se  trouve  dans  une  bonne  maison  !...  .Vu 
moins  ces  petites  promenades  coup  sur  coup  ont  l'avantage 
de  vous  faire  connaître  vos  propriétés. 
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M.  DE  BRUCHSÀL. 

.4//(  .  l'n  liomnio  pour  faire  un  tableau.  {Les  Hasards  de  la  yiierre.) 

Tout  vient  confondre  ma  raison, 
Tant  l'avenlurc  est  peu  commune; 
Kst-ce  un  rêve,  une  illusion?... 

MICHEL,    le   servant. 
Non...  ce  repas  n'en  est  pas  une! 
Ne  l'épari^Miez  pas,  croyez-moi, 
El  qu'ici  rien  ne  vous  dérauge; 
Car,  de  tous  les  Liens,  je  le  vol, 
Le  plus  siir  est  celui  qu'on  mange. 

M.  DE  BKUCIISAL,  mangeant. 

C'est  singulier  que  nous  n'ayons  encore  vu  personne  1  Je 
n'ai  qu'une  crainte,  c'est  qu'ils  ne  soient  déjà  repartis. 

MICHEL. 

Non,  non,  rassurez-vous  ;  j'ai  demandé  en  bas  si  madame 
l'tait  ici,  on  m"a  dit  que  oui. 

M.   DE   BRUCHSAL. 

Madame!...  ah  çà,  veux-tu  bien  te  taire! 

MICHEL. 

P      Pardon,  monsieur,  c'est  un  reste  de  soupçon...  Voulez- 
vous  me  permettre  de  vous  servir  à  boire? 

»  M.   DE    BRUCHSAL. 

■*.    A  ta  santé,  mon  garçon. 

P  MICHEL. 

A  la  vôtre,  monsieur;  c'est  plus  urgent  encore... 

(Il  lui  verse.  —  Pendant  que  il.  de  Brucbsal  munge  et  boit,  entre  mndnme 
de  Linsbourg.) 
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SCENE    VIII. 

Lk6  MÉMKS;  M'"°   de  LINSBOURG,    paraissant  sur    le   seuil  do  la 
porte  de   l'appartement  do  Matbilde. 

M"''  DE   MNsBOLRG,   .-i  part. 

Pauvre  enfant!  elle  est  toute  tremblante;  moi,  je  sui- 
indignée,  et  c'est  dans  ce  moment-là  qu'il  faut  que  je  fassr 
connaissance  avec  son  mari,  avec  mon  neveu;  me  voilà  bien 
disposée  pour  une  première  entrevue!...  (riant.)  Mon- 
sieur de  Bruchsiil  ! 

M.  DE  BUUCHSAL,  toujoars  à  table. 

Qui  m'appelle?  qui  vient  là? 

MICHEL,  apercevant   madame    de   Linsbourg. 

C'est  peut-être  votre  épouse,  (a  pan.)  Si  c'est  elle,  oa  me 
rassure  un  peu. 

M""^  OK    LIXSROLRG. 

Monsieur,  vous  pouvez  venir,  on  vous  attend! 

M.  DE    BRUCHSAL. 

On  m'attend?  et  qui  donc? 

M""^  DE   LIXSBOURG. 

Eh!  mais,  votre  femme. 

M.   DE   BRUCHSAL. 

Ma  femme!... 

MICHEL,  triomphant. 

Là ,  monsieu  r  ! . . . 

M.   DE  BRUCHSVL,  à  part,  se  butant  de  manger. 

Voilà,  parbleu!  qui  est  trop  fort.  (Haut.)  Je  vous  demande 
pai'don,  madame,  je  suis  à  vous  dans  l'instant. 

MICHEL. 

Oui,  monsieur,  il  ne  faut  pas  que  ça  vous  empêche  de 
souper. 
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M"'*  DE    I.INSnOLRC;,  le  regardant,  ot  A  pnrt. 

T']li  bien!  il  no  se  dérange  pas;  il  reste  tranquillemonl  à 
lablo,  quand  je  viens  l'avertir...  (Haut.)  Vous  ne  m'avez  donc 
pas  entendue,  monsieur?  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire... 

^r.  DE  nRLCIlSAL,  jetant   sa    serviette  et  se   levant. 

Que  la  mariée  m'attendait...  si  vraiment;  mais  oserai-je, 
avant  tout,  vous  demander,  madame,  à  qui  j'ai  l'iionnour 
de  parler? 

M"'*'  DE    LINSBOUJIG. 

.le  sais,  monsieur,  que  nous  ne  nous  sommes  pas  encore 
vus,  puisque  ce  matin  je  n'ai  pas  voulu  assister  à  votre 
noce. 

MICHEL,    bas  à   son  maître. 

Quand  je  vous  le  disais... 

M.  DE    BRUCHSAL. 

Te  tairas-tu  ! 

M™*  DE  LI.NSBOURG. 

Mais  je  suis  la  tante  de  votre  femme,  la  présidente 
de  Linsbourg. 

M.  DE    BRUCHSAL. 

De  Linsbourg,  la  veuve  du  vieux  président? 

M'"°  DE    LIXSBOURG. 

Oui,  monsieur. 

M.   DE  BRUCHSAL. 

Qui  avait,  dit-on,  épousé  une  femme  si  sévère,  si  prude, 
je  veux  dire  si  respectable...  et  c'est  vous,   madame,  c'est 

vous  qui  venez  aujourd'hui...  (a    Michel,  lui  montrant    la    table.) 

Emporte  tout  cela,  et  va  m'attendre  dans  la  chambre  à  côté. 

MICHEL,  hésitant. 

Monsieur,  c'est  que  je  voudrais... 

M.  DE  BRUCHSAL,  brusquement. 

Obéis,  le  dis-je... 
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MICIIKL,  ('.  pnrt. 

r.oiiimo  le  mariage  lui  change  déjà  le  caractère! 

(il  sort  on  emportant  le   rouvert.) 


SCENE  IX. 
M""=  DE  LINSBOURG,  M.  DE  BRUCHSAL. 

MT  de    LINSBOURG. 

Je  sens,  monsieur,  que  ma  présence  en  ces  lieux  a  droit 
de  vous  étonner,  et  je  vous  dois  Texplication  de  ma  con- 
duite. 

M.   I)K   KRLCHSAL. 

A  merveille!  j'allais  vous  la  demander... 

M"*  DE   LINSBOURG. 

J'ai  d'abord  été  si  opposée  à  ce  mariage,  que  je  n'ai  pas 
même  voulu  y  assister;  mais  je  viens  de  voir  Mathilde... 

M.  ni:  BRUCHSAL. 
Ou  la  nomme  Mathilde  ? 

M"*  DE   LINSBOURG,  étonnée. 

Oui,  monsieur. 

M.   DE    BRUCIIS.VL. 

C'est  un  joli  nom. 

M"'"   DE   LINSBOURG. 

Je  croyais  ne  la  trouver  que  résignée  à  son  sort  ;  mais 
point  du  tout;  elle  m'a  semblé  heureuse  et  satisfaite,  et, 
malgré  vos  soixante  ans,  je  croirais  presque  que  vous  avez 
su  lui  plaire. 

M.    DE  BRUCHSAL. 

Moi!...  (a  part.)  Décidément,  si  c'est  une  plaisanterie,  elle 
n'a  rien  d'effrayant,  et  nous  verrons  bien...  (\  modBine  de 
Linsbourg.)  Ma  clière  tante,  vous  avez  peut-être  l'iiabiludc  de 
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VOUS  retirer  de  bonne  lieure,  cl  je  crains  iju'il  u*^  soit   déjà 
liioii  lard... 

M"""  DE    I.l.N.SIiOt'ft(;. 

Je  comprends,  monsieur.  Je  vous  laisse. 

M.  I)K  BRUCHS.VL,  lui  offrant  la  mnin  pour  la  reconduire. 

Voulez-vous  me  permeltre,  ma  chère  tante? 

M"'®  DE   LIXSBOURG. 

\'olontiers,  mon  cher  neveu. 

(.M.  de  Bniclisal  la  conduit  jusqu'à  la  porte  du  fond.   —  Elle  sort.) 

SCÈNE  X. 
M.  DE  BRUCHSAL,  seul. 

(Il  ferme  la  porte  et  pousse  les  verrous.  ) 

Là,  fermons  l)ien  !  Si  j'y  comprends  im  mot,  je  veux  mou- 
rir; mais  c'est  égal,  voilà  assez  longtemps  qu'ils  se  mo- 
quent de  moi  ;  je  vais  prendre  ma  revanche  ;  puisqu'ils  m'ont 
marié  à  une  jeune  personne  charmante,  à  ce  qu'il  parait, 
ma  foi,  (so  frottant  les  mains.)  allons  trouvcr  ma  femme. 

Ml  s'avance  à  pas  de  loup  vers  la  porte   de   la    chambre    de   Mathilde  ;  au 
même  moment,  Michel  entre  du  côté  opposé  et  l'arrête  par  Iq  main.) 

SCÈNE  XL 
M.  DE  BRUCHSAL,  MICHEL. 

MICHEL,    tout    effaré. 

Ah  !  monsieur,  où  allez-vous  ? 

AI.   DE   BRUCHSAL. 

Cela  ne  te  regarde  pas! 

MICHEL,    l'arrêtant. 

Si,  monsieur;  vous  n'irez  pas. 
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M.  DE   BRUCIISAL. 

Cominenl  ? 

MICHEL. 

Jo  ne  vous  quitte  pas,  je  m'attache  à  vous  ;  je  sais  que 
vous  allez  vous  battre  ! 

M.    DE    BIILTIISAL. 

Moi!... 

MICHEL. 

N'essayez  pas  de  le  nier,  je  viens  de  rencontrer  votre 
adversaire,  qui  vous  attend  avec  deux  épées  sous  le  bras, 
pour  vous  chercher  querelle. 

M.  DE   BRUCIISVL. 

>[on  adversaire!...  une  querelle!...  cl  à  quel  propos, 
imbécile? 

MICHEL. 

A  cause  de  votre  femme  dont  vous  êtes  jaloux,  et  à  qui  il 
fiiil  la  cour. 

M.    DE  BRLCIISAL. 

On  fait  la  cour  à  ma  femme!... 

MICHEL. 

Ça  vous  étonne!  une  jeune  fille!  car  elle  est  jeune,  elle... 

M.  DE  BRUCMSAL,  hors  de  lui. 

Ail!  je  crois.  Dieu  me  pardonne,  que  l'enfer  s'est  déchaîné 
conlie  moi;  mais  cela  ne  m'arrêtera  pas.  (voulant  entrer  Jans 
la  chnmbre  de  Maihiide.)  Va-t'en,  j'ai  besoin  d'être  seul. 

MICHEL,  l'orrètant  toujours. 

Pour  aller  vous  faire  tuer,  n'est-ce  pas? 

M.   HE  BUUCHSAL. 

Eli  î  non... 

MICHEL. 

Vous  en  mourez  d'envie,  jo  le  vois!... 
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M.  DE  BRtXIISAL. 

Du  tout;  au  contraire... 

MICIII:l,  suppliant. 

IMonsieur,  monsieur,  je  vous  le  demande  à  genoux  ! 

M.  DE   BRUCUSAL. 

Tais-toi   donc,     bourreau!...    Voici    quelqu'un...     Dieu! 
serait-ce  ma  femme?... 

(ilathilde  entre.) 


SCÈNE  XII. 

Les  mêmes;  MATHILDE,  sortant  de  sa  chambre;  elle  est  en  toi- 
lette du  soir,  robe  blanche  croisée,  sans  garniture,  coiffure  très-simple 
en  cheveux,  petit  fichu  de  gaze. 

(a  l'entrée  de  Malhilde,  M.   de  Bruchsal  s'éloigne,  et  va   s'asseoir  sur  un 
fauteuil,  auprès  de  la  porte  du  cabinet  à  gauche.) 

MATHILDE,  à  part,  regardant  M.  de  Bruchsal. 

Le  voici!  ah  !  mon  Dieu!  je  n'aurai  jamais  le  courage... 
cependant,  après  ce  que  je  viens  d'apprendre,  il  le  faut 
bien;  car  il  n'y  a  que  moi  qui  puisse  obtenir  la  grâce  d'Al- 
phonse; et  puis,  ce  qui  me  rassure,  c'est  que  mon  mari 
est  là. 

M.  DE  BRUCHSAL,  à  part,  et   un    peu  embarrassé. 

Je  ne  sais  trop  comment  débuter,  ni  comment  entrer  en 
ménage;  commençons  par  me  fâcher,  ça  me  servira  de 
contenance,  (iiaut  et  s'approcbant.)  Hum  !  hum  ! 

MATHILDE,  à  part. 

Comme  il  a  l'air  méchant  ! 

M.  DE   BRUCHSAL,  la  regardant   de  près,  et  à  part. 

Ah  !  diable  !  c'est  qu'elle  est  fort  jolie  ! 
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MICIIKL,   à   part. 

Comme  il  la  regarde  ! 

M.   DK  BRUCIISAL,  ù  Michel,  qui  esl  ù  sa  gauche. 

N'est-ce  pas,  Michel,  qu'elle  est  forl  bien? 

MICIIKL,  de  mauTBise  humeur. 

Qu'esl-ce  que  ça  fait?  il  s'agit  bien  do  cela;  je  vous 
demande  de  quoi  monsieur  va  s'occuper  dans  un  pareil 
))ioment? 

M.    Di:  BKUCIISVL,   ,-,  .Malhildc. 

C'est  moi  (ine  vous  chercliicz,  madame? 

MVTUILDE,    tremblnnle. 

Oui,  monsieur. 

MICHEL,  à  part. 

Voilà  le  coup  de  grûce. 

M.  DE   BRUCIISAL,   ù   part. 

Au  moins,  je  ne  puis  pas  me  plaindre,  ils  m'ont  choisi 
une  i)elite  ienmio  charmante...  (a  Michel.)  Va  le  couclier, 
mon  ami. 

MICHEL,    bas. 

Monsieur,  je  n'ose  pas;  vous  irez  vous  ballre  avec  l'auli-o. 

M.  I)E  BUUCIISAL,  de  même. 

Est-ce  que  j'y  pense?  (Regardant  Mathiide.)  et  maintenant 
moins  que  jamais;  laisse-nous. 

MICHEL,   ù   part. 

Je  110  peux  pas  m'y  décider. 

Alli  :  La  vuil.i,  4e  frayeur.  (Léonide.) 
Enxemble, 
MATHILDE. 
Quel  moulent!  quel  effroi! 
Sou  reganlin'inquiètc; 
Quelle  frayeur  secrète 
Vient  s'emparer  de  moi? 
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M.    \n:  HKLCHSAL,  ù  Michel, 
bonne  nuit,  laisse-moi... 

(RegarJ;inl  Malliilde.) 
(juclle  grâce  parfailel... 
El  (jucllo  ank'ur  serréle 
M'agile  malgré  moi? 

MICHEL. 

Bonne  nuit...  quel  effroi 
Me  trouble,  m'inquiète? 
Quelle  frayeur  secrète!... 
Je  tremble,  non  pour  moi. 

Faut-il  cncor  (juo  je  demeure?... 
Monsieur  n'a  plus  besoin  de  moi?... 

M.    DE  BRUCUSAL. 
Non,  demain...  pas  de  trop  bonne  iieure. 

MICHEL,   à   part. 
De  chagrin  j'en  mourrai,  je  croi  ; 
Qui,  moi,  son  fidèle  acolyte, 
Sans  frémir  je  n'y  puis  songer, 
C'est  dans  le  moment  du  danger 
Qu'il  faut,  bêlas!  que  je  le  quitte! 

Ensemble. 

MATHILDE. 
Quel  moment!  quel  effroi!  etc. 

M.   DE    BRUCUSAL. 
Bonne  nuit,  laisse-moi...  etc. 

MICHEL. 
Bonne  nuit...  quel  effroi,  etc. 
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(Michel  entre  dons  l'appartement  ù  fc-auche.) 
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SCENE    XIII. 
MATHILDE,  M.  DE  BRUCHSAL. 

M.  ni:  uiuciisAL. 
.  Ne  Irouvez-vous  pas,  inadame,  (jue  c'est  une  silnalion 
assez  siugiilière  que  la  notre?  et  quand  je  vois  col  air  de 
candeur  et  de  niodeslie...  peut-être  vous  a-t-on  mariée, 
connue  moi,  sans  que  vous  le  sachiez,  sans  que  vous  vous 
en  doutiez;  cela  peut  arriver;  j'en  ai  la  preuve... 

MVTniI.DK. 

En  vérité,  monsieur,  vos  doutes  commcnceul  à  m'uml)ar- 
rasser  beaucoup;  ce  mariage  a  été  si  bizarre,  si  précipité... 
je  n'ai  vu  mon  mari  que  fort  peu.  Et  si  je  me  suis  trompée, 
jugez-en  vous-même.  Un  vieillard  se  présente  chez  mon 
tuteur,  il  se  nommait  M.  de  Bruclisal,  aimable,  plein  d'es- 
prit... tout  le  monde  était  séduit  par  ses  manières  douces 
et  prévenantes;  on  m'ordonne  de  l'épouser,  je  m'y  résignai 
sans  peine.  Voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  dire. 

M.   DE  BRLCIISAL. 

Et  ce  vieillard,  c'était  moi? 

MATHILDE. 

C'était  la  même  bonté  dans  les  regards,  la  même  indul- 
gence, la  même  douceur... 

M.  DE  BRUCHSAL,  s'emportant. 

Corbleu!... 

MATHILDE,  effrayée. 

Ah!  par  exemple,  il  ne  se  fâchait  jamais,  monsieur;  et 
maintenant,  à  la  manière  dont  vous  me  regardez,  il  me 
semble  que  ce  n'est  plus  lui. 

M.   DK  nULCHSAL,   s'arrêtant  H  A    part. 

Diable!  n'allons  pas  détruire  la  bonne  opinion  que  l'un  a 
de  moi;  car  je  commence  à  trouver  l'aventure  charmante. 
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(iiout.)  Je  ne  me  fùclie  pas  non  plus;  au  contraire,  je  suis 
enchanté  d'avoir  pu  vous  plaire  ainsi  à  mon  insu.  Mais  je 
cherciie  comment  j'ai  ju  y  parvenir;  j'avoue  que  ça  m'é- 
tonne; et  ])our  qu'une  jeune  personne  se  résigne  à  passer 
sa  vie  près  de  moi... 

M.VTUILDE,  s'oubliant. 

Ah  î  c'est  mon  jjIus  clier  désir. 

M.   DE  imUCHSAL,  l'observnnt. 

3Ième  à  présent? 

MATHILDE. 

PUis  que  jamais  1 

AIR  :  Pour  le  trouver,  j'arrive  en  Allemagne.  (Yelva.) 

J'y  vois  pour  moi  tant  d'avantage... 

Des  conseils  d'un  ami  prudent 

On  a  içrand  besoin  à  mon  âge... 

Le  monde  est,  dit-on,  si  méchant... 
Pour  marclier  seule  en  ce  monde  perfide, 
Je  suis  si  jeune... 

JI.   DE  BRUCHSAL. 

Et  moi  si  vieux... 
MATHILDE. 

Eh  bien. 
Désormais  vous  serez  mon  guide, 
Moi,  je  serai  votre  soutien  ! 

-M.  DE  BRLCHSAL. 

Il  est  sûr  que  le  mariage  envisagé  ainsi,  comme  un  point 
d'appui,  aurait  bien  son  côté- agréable.  Et  moi,  qui  avais 
des  préventions  contre  lui... 

MATHILDE. 

Et  pourquoi  donc  ? 

M.   DE    BRUCHSAL. 

Vous  le  dirai-je?  tout  m'effrayait;  les  embarras  du  mé- 
nage, cet  esclavage  continuel,  jusqu'à  ce  titre  de  mari  et  de 
femme. 

II.  —  XVII.  16 
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MATHILDE. 

Eh  bien!  ne  m'appelez  pas  votre  femme,  appelez-moi 
votre  fille,  volrc  pupille,  voire  nièce,  ce  que  vous  voudrez, 
jiourvu  que  ce  titre  me  rapproche  de  vous,  et  me  permette 
de  vous  aimer. 


M.  DE  BRLCnSAL. 


Que  dit-elle: 


matiiii.de. 
Ainsi,  du  moins,  je  vivrai  près  de  vous,  je  serai  à  la  tôle 
de  voire  maison;  ces  embarras  du  ménage,  ces  soins  qui 
vous  effraient,  je  vous  les  épargnerai.  Pour  que  le  temps 
vous  paraisse  moins  long,  le  soir,  je  vousfei'ai  des  lectures, 
de  la  musique;  le  matin,  je  vous  entourerai  de  tous  ceux  qu 
vous  respectent  et  vous  chérissent  ;  vos  vieux  amis  seront 
les  miens  et  ils  viendront  souvent,  car  ils  seront  bien  reçus. 
Heureux  vous-même,  vous  voudrez  qu'on  le  soil  autour  de 
vous,  et,  de  temps  en  temps,  nous  accueillerons  la  jeunesse, 
dont  les  riantes  idées  égaieront  les  vôtres,  et  vous  rappelle- 
ront vos  jeunes  souvenirs. 

M.  DE  BRLCnSAI.,    s'animant. 

Cela  commence,  rien  qu'en  vous  écoutant...  oui,  ma  chère 
femme... 

MATUILDE. 

Nous  sommes  convenus  que  vous  ne  me  donneriez  plus 
ce  nom-là. 

.M.   DE    UHLCUSAL. 

C'est  que  maintenant  il  me  plaît  beaucoup.  Oui,  vous 
serez  maîtresse  absolue;  vous  n'aurez  (ju'à  connnander  pour 
être  obéie. 

M  VTIIII.UE,  tmue,   el   regaidunl  du   coté  de  son    n|ipartemeBt. 

Est-il  vrai? 

Jl.   DE   IIRICUSAL. 

Je  lo  jure. 


LE     VIEUX     MAUI  2T9 


MATUILDE. 

Quoi!  vous  ne  me  refuserez  jamais  ricu? 

M.   Dli  BRtCIISAI.. 

Jamais. 

MATHILDE. 

Quelle  que  soit  la  grâce  que  je  vous  demande?... 

M.    UK  ItKLCllSAr,. 

iN'importe. 

MATHILDE. 

Eli  bien  !  il  en  est  une  que  j'implore. 

M.  DE  BRUCnSAL. 

Je  l'accorde  d'avance  ;  et  puisque  cotte  jolie  main  est  à 
moi...  (Voulant  y  porter  les  lèvres.)  ne  me  permettre/.-vous 
pas?... 

MATHILDE,  lui  prenant    ù  lui-mf'me   la    main  qu'elle    embrasse;  et    tom- 
bant à  ses  genoux. 

Ah!  monsieur,  c'est  moi  qui  vous  le  demande... 

M.    DE  BRUCIISAL,   nttendri. 

Quoi!...  que  faites-vous?...  eh  bien,  me  voilà  tout  ému. 
3Iou  enfant,  ma  chère  enfant,  relevez-vous. 

(On  froppe.) 

SCÈNE  XIV. 
Les   .mêmes;  MICHEL. 

MICHEL,   accourant  de  côté,   sans  voir  son  maître. 

Courez  tous...  dépêchez... 

M.   DE  BRUCIISAL. 

Qu'est-ce  donc? 

MICHEL,  le   Toyant. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 
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M.  DE   BRUCHSAL. 

-Miclicll  Qu'as-tu  donc?  d'où  vient  ta  frayeur? 

MICHEL. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi,  peut-être?...  Comment,  monsieur, 
vous  voilà  ici?  et,  dans  le  moment  où  je  vous  parle,  vous 
vous  bâtiez  dans  le  jardin. 

MATIIILDE. 

Commonl? 

M.   DE    BRUCHSAL. 

Ah!  tu  vas  recommencer!... 

MICHEL. 

Oui,  monsieur,  vous  êtes  là-bas,  vous  êtes  ici,  vous  êtes 
partout  :  il  n'y  a  pas  de  jeune  homme  qui  ait  votre  activité. 
J'étais  à  la  fenêtre  de  ma  chambre,  parce  que  je  ne  pou- 
vais pas  dormir;  je  prenais  le  frais  en  songeant  aux  imjuié- 
tudes  que  vous  me  donnez;  voilà  que  tout  à  coup  j'entends 
du  bruil  au-dossous  do  moi;  je  regarde,  vous  sortiez  de  l'ap- 
j)artemcnt  de  madame  par  la  terrasse... 

M.  DK  BRCCHSAL. 

Moi!... 

MICHEL. 

Oui,  monsieur,  vous  avez  sauté  par-dessus  le  balcon;  le 
cousin  est  venu  vous  joindre,  et,  un  moment  après,  l'épée 
à  la  main  dans  le  taillis... 

MATIIILDE,  troublée,  courant  à  Miiliel. 

O  ciel!  mon  mari!  il  faut  courir;  où  est-il? 

MICHEL. 

Eh!  le  voilà,  devant  vous. 

MATIIILDE. 

S'il  (''lait  liU'ssé!... 

MICHEL. 

Vous  voyez  bien  que  non...  mais  j'ai  ou  une  peur!... 
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M"'"   DE  LINSBOURG,  fr^ppanl  à  la  porte  du  fond. 

Ouvrez,  ouvrez  vite! 

MICHEL,  effrnyé. 

Ail!  c'est  mon  dernier  jour! 

M.  1)1-:  imuciisAL. 
Encore  uu  événement! 

M""=  DE  LIXSBOURG,  en   dehors. 

Matliilde!...  mon  neveu!... 

MATIIILDE,    courant  ouvrir. 

C'est  ma  tante. 

SCÈNE  XV. 
Les  mêmes;  M"""  DE  LINSBOURG. 

MATHILDE. 

Eh  bien!  ma  tante? 

M'"'=   DE    LIXSBOURG,    courant  à  M.  de  Bruchsnl. 

Ah!  le  voilà,  ce  cher  neveu!  Que  je  l'embrasse!  J'avais 
des  préventions  contre  vous,  mon  cher  ami,  je  le  confesse  ; 
mais  votre  conduite,  votre  générosité,  dans  ce  mallieureux 
duel... 

M.   DE    BRUCIISAL. 

Ma  générosité!... 

jjmo  pg  LIXSBOURG,  à  sa  nièce,  en  s'essuyant  les  yeux. 
AIR  :  Ces  postillons  sont  d'une  maladresse. 

C'est  Olivier  qui  vient  de  m'en  instruire; 
Car  tous  les  deux  sont  amis  désormais  : 
Après  l'avoir  désarmé... 

MATHILDE. 

Je  respire  ! 

J6 
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M"^  DE  LINSBOURG. 

Le  vainqueur  mnnio  vi  propose  la  paixl 

MICIIKL,    montrent  son  maître. 
A  ce  trait-là,  moi.  je  le  reronnais. 

M™^  DE    LIXSBOURG. 
Mais  à  votre  âge!...  un  ilucll...  quelle  folie!... 
Bisquer  ses  jours!... 

M.    DE  BRUCUSAL. 

J'étais  en  sûreté! 
J'aurais  pu  même  ainsi  perdre  la  vie 
Sans  nuire  à  ma  santé. 

M"^"^  DE    LINSBOLRG. 

Que  voulez-vous  dire? 

M.  DE    BRUCHSAL, 

Vous  allez  le  savoir,  (a  Maiiiide.)  Dites-moi,  je  vous  prie, 
croyez-vous  que  ce  soit  moi  qui  me  suis  battu  tout  à  riieiu'e? 

MAÏIIIIJ)E,  hésitant. 

Je  ne  sais. 

M.  DE  BRLCIISAL,  montrant  la   porte  à  droite. 

Qui  ai  ^aul6  par  la  fenêtre  de  votre  cliarabre? 

MATIIILDE,  baissnnt  les  yeux. 

Je  ne  crois  pas. 

M™''  DE  LIXSBOURG,  vivement. 

Qu"esl-ce  que  j'apprcnds-là?  Comment!  ma  niice...  Quel 
est  l'audacieux? 

M.   Dl^:   lUUCIlSAI.,  à    madame  do    Linsbourg. 

Ail!  ne  la  grondez  pas!  c'est  ma  l'emme,  c"e.-«l  moi  seul 
que  cela  regarde.  (A  Maibiide.)  Malliilde,  à  moi,  votre  ami, 
neme  direz-vous  pas  qui  ctait  là,  dans  votre  appartcmcul? 

.MATUU.DE,    troublée. 

Qui?... 
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M.   DE  BRUCHSAL. 

Vous  liésitez;  raanqueriez-vons  déjà  à  votre  promesse  de 
tout  à  riieure? 

MATIIILDE. 

Non,  jo  les  tiendrai  toutes;  mais  vous,  monsieur,  n'oubliez 
pas  les  vôtres.  Cette  grâce  que  j'implorais,  et  que  vous 
m'avez  accordée  d'avance,  je  la  réclame  en  ce  moment; 
(D'un  ton  tout  caressant.)  Car  Cette  personne  qui  vous  a  offensé, 
en  usurpant  votre  nom,  vos  droits... 

.M.   nE  BRLCnSAL. 

Eh  bien?... 

MATIIILDE,  tendrement. 

Elle  vous  aime,  elle  vous  révère,  autant  que  moi. 

M.    DE  BRUCHSAL. 

Il  y  parait!... 

MATIIILDE. 

Elle  voudrait  votre  bonheur... 

M.   DE  BRCCHSAL. 

Joliment! 

MATIIILDE. 

Elle  n'aspire,  ainsi  que  moi,  qu'à  passer  sa  vie  auprès  de 
vous. 

M.   DE  BRUCHSAL,  frappé  dune  idée. 

Comment!...  est-ce  que  ce  serait?...  Non,  non,  pas  pos- 
sible!... Mais,  achevez,  je  vous  en  prie;  son  nom?... 

MATUILDE. 

Vous  lui  pardonnerez? 

M.  DE  BRUCHSAL,    avec  impatience. 

Son  noni? 

MATIIILDE,    saisissant   sa   main. 

Vous  lui  pardonnez,  n'est-ce  pas? 
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M.    DK  imiCHSAL. 

Eli  bieH,  oui!  ne  fiit-ce  que  par  curiosité.  Mais  quel  est-il 
jutin? 

-MVTIIILDE,  voyant  venir  Alphonse  et  Olivier. 

Lo  voici! 

M.    DE  BRLCIISAL. 

Mon  nevwi  ! . . . 

TOUS. 

Son  neveu!... 


SCENE  XVI. 

Les  MiÎMES  ;   ALPHONSE  et  OLIVIER,  se  tenant  p3r  la  mnin. 

(Alphonse  a  repris  son  costume  de  jeune  homme.) 

ALPHONSE,    courant    ù   son  oncle. 

Ah!  mon  cher  oncle!... 

M.  DE  BRLCIISAL. 

Comment,  c'est  toi?...  ({uoi!   cet   époux  invisible,  qui  se 
marie,  cl  qui  se  bat  à  ma  place!... 

M'"'^  DE    LINSBOURG. 

A  la  bonne  heure  !  c'est  beaucoup  mieux  ! 

M.   DE  BRLCH.SAL. 

Non,  c'est  très-mal!  c'est  indigne!  et  je  suis  furieux!.... 

(Matbilde   passe  auprès   de  M.    de  Bruchsal,  et  cherche  à  le  calmer.) 


MICHEL. 

De  ce  qu'il  a  pris  votre  place? 

M.   DE   BRLCIISAL. 

Non...  de  n'avoir  pas  pris  la  sienne,  (a  Mmhiide.)  de  ne  pas 
vous  avoir  épousée;  je  m'y  étais  déjà  habitue. 
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MICUEL,    à  port. 

Voilà  ([ii'il  a  du  rogrot  à  prést'iu!... 

M.   DI-:    lUlLCllSAI.. 

Une  femme  si  bonne,  si  aimable,  (iiii  aurait  clé  à  la  tète 
(le  ma  maison,  qui,  tous  les  soirs,  m'aurait  fait  de  la  musi- 
que, pour  m'endormir,  voilà  la  femme  (ju'il  mo  fallait! 

MATllILDE. 

C'est  tout  comme...  puisque  je  ne  vous  (piitterai  pas. 

M.   DK    BRLCUSAL. 

Je  resj)ère  bien,  et  je  ne  ])ardonuc  qu'à  cette  condition- 
là.  Mais  c'est  égal,  vous  m'avez  raccommodé  avec  le  mariage, 
et  c'est  votre  faute,  si  je  rencontre  jamais  une  femme  pa- 
reille... 

MICHEL,   à  part. 

Ail!  mon  Dieu!  qu'est-cj  qu'il  lui  prend  encore? 

ALPHONSE,  souriiint. 

Je  suis  trantiuille,  mon  oncle,  il  n'y  en  a  pas  deux  comme 
elle. 

MICHEL,  bas. 

Il  faut  l'espérer. 

M.  DE    BRLCUSAL. 

Hein,  qu'est-ce  que  lu  dis,  Michel? 

MICHEL. 

Je  dis,  monsieur,  que  votre  neveu  est  un  brave  jeune 
lioinme  qui  nous  a  rendu  un  fameux  service.  Et  pour  vous, 
comme  pour  moi,  j'aime  mieux  que  ce  soit  lui...  (Montrant 
Mnihiide.)  Madame  aussi,  j'en  suis  sûr. 

Emcmble. 
ALPHONSE  et   MATHILDE. 

AtR   du    Cniireiir  de  veuves. 

A  notre  tristesse 
Qu'une  douce  ivresse 
Succède  en  ce  jour  : 
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Un  (Icslin  prospère, 
Par  les  mains  d'un  porc, 
Bénit  notre  amour! 

M.    UK    imiCHSAI.,  M"'»  DE  IJNSBOIRG  et  OLIMKR. 
A  votre   tristesse 
Qu'une  douce  ivresse 
Sucrède  en  ce  jour  : 
L'n  destin  prospère, 
Par  les  mains  d'un  père. 
Bénit  votre  amour  ! 

M.VTHILDE,  DU  public. 

AIR  :  Si  ça  l'arrivé  encore.  (Romagnési.) 

0  vous  de  qui  dépend  ici 
Le  destin  de  tous  nos  ouvrages. 
Voici  venir  urt  vieux  mari 
Qui  sollicite  vos  suffrages. 
Qu'aux  yeux  de  votre  tribunal 
Son  âge  excuse  sa  faiblesse; 
Et,  suspendant  l'arrcl  fatal. 
Laissez-le  mourir  de  vieillesse... 
Oui,  suspendant  l'arrêt  fatal. 
Laissez-le  mourir  de  vieillesse  ! 


LA 

MANIE  DES  PLACES 

ou 

LA    FOLIE  DU   SIÈCLE 

COilÉDIE-VAlft)EVILLE    E\    U.\    ACTE 

en:société  avec  m.  bayard. 
Théâtre  de  S.  A.  R.  Madame.  —  19  Juia  1828. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 


M.    DE  BERLAC MM.    Nom  a. 

M.   DE    NOIRMONT,  ancien  inspecteur  général   .   .    .  DonuBciL, 

FRÉDÉRIC  DE    RINVILLE Perbi». 

M.  DUFOUR,  commissaire  au  Mont-de-Piélé Klein. 

GEORGES,  commis  de  l'hôtel  garni. All\n. 

JOSEPH,  domestique  de  Ihotel — 

UN    D0.MESTIOIE — 

Mme  PRESTO,  tenant  un  Lotel  garni M""  JcLIE^^E. 

JULIETTE,  sa  fille Dohneuil 


A  Paris,  rue  de  Rivoli,  dans  l'hôtel  garni  tenu  par  madame  Presto. 


LA 


MANIE   DES   PLACES 


LA   FOLIE    DU    SIÈCLE 


Une  grande  salle  de  l'hôtel.  —  Porte  au  fond,  et  deux  portes  latérales  sur 
les  derniers  plans.  Sur  le  premier  plan,  à  gauche  et  à  droite,  portes 
d'appartements  au-dessus  desquelles  sont  des  numéros;  la  porte  à 
gauche  de  l'acteur,  qui  est  celle  de  M.  de  Berlac,  doit  porter  le  n°  Si. 
A  droite,  sur  le  devant,  une  table  sur  laquelle  on  voit  un  grand 
livre  oii   sont    inscrits  les  noms    des  voyageurs. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
FRÉDÉRIC,  GEORGES. 


GEORGES. 

Commeat!  vous  ici,  monsieur  Frédéric  de  Riuville  ? 

FRÉDÉRIC. 

Eh  !  moQ  pauvre  Georges,  par  quel  liasard  dans  un  hôtel 
garni?  et  premier  garçon,  à  ce  qu'il  me  semble? 

GEORGES. 

Du  tout,  monsieur,  premier  commis,  ce  qui  est  bien  diffé- 
ScRiBE.  —  Œuvres  complètes.  Il'"»  Série.  —  17™«  Vol.  —  ^^ 
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rent  ;  et  puis  la  situation  fait  tout  ;  un  hôtel,  rue  de  Rivoli  ! 
ce  n'est  pas  déroger.  On  ne  reçoit  ici  que  des  ducs,  des 
marquis,  des  princes  étrangers.  Nous  avons  manqué  avoir 
les  Osages. 

FRKDliRIC. 

Je  ne  sais  pas  alors  si  moi,  ((iii  ne  suis  ni  prlnco,  ni 
marquis,  ni  Os... 

GEORGES. 

Vous  avez  cinquante  mille  livres  de  rente;  c'est  reçu 
partout  ;  et  puis,  vous  avez  des  amis  qui  vous  sont  dévoués. 
Élevé  prés  de  vous,  ayant  presque  fuit  mes  éludes,  en 
vous  voyant  faire  les  vôtres,  je  pouvais  solliciter  comme 
tout  le  monde;  mais,  dans  celte  maison,  j'ai  pris  d'autres 
idées. 

.4//(  do  Starianitc.  (Dai.ayrac. 

ici,  je  deviens  philosophe... 
JN'ous  logeons  des  solliciteurs 
Dont  j'ai  vu  mainte  catastrophe 
l'^uiporlcr  toutes  les  graudeurs. 
Je  veux  souvent 
Suivre  en  avant 
Les  gens  heureux  que  protège  un  bon  vent 
lis  sont  montés... 
A  leurs  eûtes 
Je  rêve  aussi  des  rangs,  des  rlignités  ; 
Mais  qu'une  tempête  survienne. 
Je  les  vois  revenir  confus, 
Pleurant  les  places  qu'ils  n'ont  plu>, 
Et  je  reste  à  la  mienne  ! 

Aussi,  je  n'ai  pas  d'autre  ambition  que  de  rester  ici,  et 
de  m'y  marier. 

FRÉDÉRIC. 

Je  comprends;  tu  aimes  l'iiôlesse. 

GEORGES. 

Pas  tout  à  fuil;  j'aime   sa  lille  sérieusomenl,  et  je  serais 
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déjà  son  mari  sans  un  procès  (iiie  nous  suscite  un  concur- 
rent; car  je  suis  mallieuroux,  moi!  il  y  a  toujours  de  la 
concurrence.  Mais  vous  avez  l'air  préoccupé,  inquiet,  et 
moi  qui  vous  ennuie  do  mes  affaires. 

FRÉDKRIC. 

Écoute  :  tu  es  un  garçon  actif,  discret,  intelligenl  :  j'ai 
toujours  eu  besoin  de  ton  zèlo,  et  maintenant  plus  que 
jamais. 

GEORGES. 

Parlez,  monsieur  Frédéric.  Faut-il  courir?  Faut-il  vous 
suivre  ? 

FRÉDÉRIC. 

Dis-moi  :  u'avez-vous  pas  dans  cet  hôtel  un  voyageur 
arrivé  depuis  peu  ;  tête  poudrée,  air  enjoué,  œil  vif,  même 
un  peu  hagard,  toujours  allant,  venant,  parlant  de  son 
crédit,  et  jetant  à  lort  ou  à  travers  des  espérances,  des 
cordons  et  des  places? 

GEORGES. 

Si,  monsieur;  il  y  on  a  ici  beaucoup,  nous  en  voyons 
tous  les  jours,  parce  que,  comme  je  vous  disais  tout  à 
l'heure...  la  situation...  vis-à-vis  des  Tuileries  et  à  côté 
d'un  ministèi'e... 

FRÉDÉRIC. 

Eh!  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit,  mais  de  (juehiu'un 
que  tu  as  dû  voir  chez  moi;  tu  le  connais,  M.  de  Berlac. 

GEORGES. 

Non,  non;  mais  Julien,  votre  valet  de  chambre,  m'en  a 
souvent  parlé.  Attendez  donc;  vous  aimiez  sa  lille? 

FRÉDÉRIC. 

Oh!  je  l'aime  plus  que  jamais.  Le  jour  du  mariage  était 
tixé,  j'allais  être  heureux,  lorsqu'aux  dernières  élections,  il 
prit  fantaisie  à  mon  beau-père  de  se  porter  candidat.  J'avais 
quelque  influence;  il  comptait  sur  moi;  il  avait  raison; 
j'aurais  tout  fait  pour  lui,  excepté  d'en  faire  un  député. 
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MU]  de  Julie. 

l'our  lui  j'aurais  donné  ma  vie; 
Mais  il  s'agissait,  en  ce  jour, 
Des  inlcrôts  de  ma  pairie. 
J'oubliai  ceux  de  mon  amour. 
Oui,  l'on  doit,  s'immolaut  soi-même, 
Préférer  toujours,  en  bon  lils, 
l^a  mi>re  qui  nous  a  nourris 
A  la  maîtresse  qui  nous  aime! 

M.  de  Berlac  ue  doutait  pas  du  succès;  il  faisait  déjà  dos 
discours  superbes  qui  nous  ennuyaient  à  mourir;  il  com- 
manda son  habit  qui  devait  servir  à  un  autre  (cela  s'est  vu 
quelquefois).  Enfin,  le  jour  fatal  arriva;  il  n'eut  pas  une 
voix,  pas  même  la  mienne.  Ju<(c  de  sa  colère!...  Dès  lors, 
plus  d'amitié  entre  nous,  plus  de  mariage;  il  me  bannit  de 
sa  présence;  il  ue  veut  même  pas  (juc  mon  nom  soit  pro- 
noncé devant  lui. 

GEonGi:s. 

Ma  foi,  inousieur,  à  votre  place,  je   l'aurais  envoyé  à  la 
(jliambre;  il  ne  penserait  pas  à  faire  sa  fortune,  puisqu'elle 
est  faite,  il  est  aimé,  estimé;  c'est  ce  qu'il  faut,  je  crois. 
frédérk:. 

Assurément,  c'est  un  excellent  homme,  mais  la  tète... 

GEORGES. 

La  tète? 

FRÉDÉUIC. 

Oui,  oui,  plus  rien!  c'est  fini! 

GEORGES. 

0  ciel!  que  dites-vous  là?  ah  (,à,  il  lui  est  donc  arrivé 
quelque  malheur  ? 

FRÉDÉRIC. 

Une  maladie  assez  à  la  mode  aujourd'hui,  une  ambition 
rentrée.  L'échec  qu'il  venait  de  recevoir  aux  élections  avait 
déjà  donné  à  son  esprit,  ut}  peu  faible,  un  nouveau  degré 
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d'exaltalion,  lorsqu'un  malin,  il  lit  dans  le  Moniteur,  partie 
officielle  :  «  M.  de  Berlac  vient  d'être  nommé  conseiller 
d'État.  »  Juge  de  sa  joie,  de  son  ravissement  !  Le  jour  de 
la  justice  est  donc  enfin  arrivé  !  Il  court  chez  tous  ses  amis, 
même  chez  moi,  avec  qui  il  était  brouillé;  il  m'offre  son 
crédit,  sa  protection;  car  le  voilà  en  place,  le  voilà  con- 
seiller d'État.  Il  le  fut  en  effet  toute  la  journée  ;  mais  le 
lendemain,  l'implacable  Moniteur  lui  apprit   sa   destitution. 

GEORGES. 

Si  tôt  que  cela  ? 

FRKDKRIC. 

Il  n'avait  pas  été  nommé  :  c'était  par  erreur. 

GEORGES. 

Du  ministère? 

FRÉDÉRIC. 

Non,  de  l'imprimeur;  une  faute  d'impression,  une  lettre 
changée,  M.  de  Berlac,  au  liuu  de  Gerlac  :  erreur  bien 
permise  entre  deux  mérites  aussi  inconnus  l'un  que  l'autre. 
Mais  vois  à  quel  point  une  lettre,  un  jambage  de  plus  ou 
de  moins  peuvent  influer  sur  la  raison  humaine!  Il  a  été 
accablé  du  coup,  et  son  cerveau,  déjà  malade,  n'a  pu  sup- 
porter la  perte  d'une  place  qu'il  n'avait  jamais  eue. 

GEORGES. 

Je  crois  bien  :  on  s'habitue  si  vile...  Si  encore,  en  le  des- 
tituant, on  lui  avait  donné  des  consolations,  des  dédom- 
magements; enfin,  une  place  supérieure,  comme  cela  se 
pratique...  quelquefois. 

FRÉDÉRIC. 

De  ce  côté-là,  sois  tranquille,  rien  ne  lui  manque;  il  s'est 
donné  de  lui-même  des  cordons,  dos  dignités,  des  porte- 
feuilles; il  ne  se  refuse  rien. 

GEORGES. 

Comment,  monsieur? 
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FRKDliRIC. 

C'est  là  sa  folie.  Aujoui-d'luii,  il  se  nomme  chof  de  divi- 
sion; demain,  secrétaire  général;  après-demain,  ministre; 
et  puis  il  recommence,  toujours  enclianlé  do  sa  nomination, 
qui,  du  reste,  ne  peut  faire  crier  personne,  car  il  est  im- 
possible d'exercer  avec  plus  de  probité  ;  tout  au  mérite, 
rien  .à  la  faveur.  Enfin,  mon  ami,  cpmme  je  te  le  disais, 
une  folie  complète. 

Ain  du  vaudeville  du  Dîner  de  giirçont. 

.Partout  il  admet  tour  à  tour 
La  justice  et  l'économie  ; 
Môme  on  m'a  dit  que,  l'autre  jour, 
Dans  un  beau  moment  de  folie... 
Trouvant  le  budgol  trop  pesant. 
Il  s'est  ôté  sou  uiinislére... 
Et,  pour  èlrc  moins  exigeant, 
Pour  mieux  sentir  la  valeur  de  l'argent. 
Il  s'est  nommé  surnuméraire! 

GEORGKS. 

Voyez-vous  cela  ! 

FunnicRic. 

A  cela  près,  un  excellent  homme  ;  bon  père,  bon  ami, 
causant  de  la  manière  la  plus  sage  et  la  plus  raisonnable 
sur  tous  les  sujets,  un  seul  excepté. 

GEORGES. 

Ce  n'est  pas  possible  ! 

FRÉnKRIC. 

Si  vraiment.  Semblable  à  Don  Quicliotte,  qui  n'extrava- 
guait  que  lorsqu'il  était  question  de  chevalerie,  M.  de  Berlac 
ne  perd  la  létc  que  quand  il  s'agit  de  places  ou  de  dignités. 
L'un  prenait  des  auberges  pour  des  châteaux,  et  celui-ci 
prend  toutes  les  maisons  pour  des  ministères. 

GEORGES. 

Je  comprends,  monsieur. 
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Ain    de    VArtiite. 

Don  Quicholte  moderne, 
H  pronilrait  en  chemin 
Tel  orutfur  qu'on  berne 
Pour  l'enchanleur  Merlin, 
Un  ministre  en  disgrâce 
Pour  quelque  mécréant, 
Et  bien  des  gens  en  place 
Pour  des  moulins  à  vent! 

Et  dans  quelle  maison,  clans  quel  ministère  est-il  en  ce 
moment  ? 

JULIETTE,  en  dehors. 

Georges  !  Georges  ! 

FRÉDÉRIC. 

Chut!  quelqu'un. 
I  SCÈNE  II. 

Les    mêmes  ',    JULIETTE,    sortant  de    la  chambre   du  fond,  à  gauche. 
JULIETTE,   occournnt. 

Georges!  Georges!  Ali!  Monsieur  Georges. 

GEORGES,  bas  à  Frédéric. 

C'est  elle,  monsieur,  la  jeune  personne... 

JULIETTE. 

Maman  vous  recommande  les  voyageurs  qui  sont  arrives 
cette  nuit. 

FREDERIC,  vivement,  allant  ù  Juliette. 

Des  voyageurs!  Permettez,  mademoiselle;  qui  sont-ils? 
savez-vous... 

JULIETTE. 

Mais,  M.  de  Noirmont,  cet  inspecteur  général  qui  est  déjà 
venu  Tannée  dernière. 
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KnEDKRIC. 

Ail!  ce  n'est  pas  cola. 

(il  passe  à  la   gauche  d«  Jiili<>tto.) 
GEORGES. 

Moi  qui  ne  suis  ici  que  depuis  six  mois,  je  no  le  connais 
pas,  je  ne  l'ai  pas  vu. 

JULIETTE. 

Je  crois  bien.  Celte  nuit,  on  vous  a  fait  appeler  lon<Ttomps 
sans  pouvoir  vous  réveiller.  Monsieur  Georges  a  le  sommeil 
très-dur.  Eh  bien!  venez-vous?  on  vous  attend. 

FRÉDÉRIC. 

Pardon,  mademoiselle;  j'ai  deux  mots  à  lui  dire,  et  je 
vous  le  renvoie. 

GEORGES. 

Si  c'est  possible,  mademoiselle  Juliette. 

JULIETTE,  à  part. 

Il  y  a  toujours  des  importtms.  (iiaut.)  Comme  vous  vou- 
drez. C'est  que  M.  Dufour,  que  vous  n'aimez  pas,  ni  moi 
non  plus,  est  là-bas  près  do  maman,  il  lui  parle,  et... 

GEORGES. 

Vrai  !  M.  Dufour,  cet  intrigant,  cet  imbécile,  un  commis- 
saire au  Mont-de-Piété!  (a  Frédéric.)  C'est  mou  rival,  mon- 
sieur. 

JULIETTE. 

Monsieur  Georges! 

FRÉDÉRIC. 

Rassurez-vous,  mademoiselle;  je  sais  tout,  et  s'il  y  a  des 
obstacles  à  votre  bonheur,  je  les  lèverai  peut-être.  Avez- 
vous  confiance  en  moi? 

JULIETTE. 

Dame!  monsieur,  ça  commence  à  venir. 

FRÉDÉRIC. 

.\  la  bonne  heure.  Cola  dépend  de  Georges. 
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AIR   du    vauilcvillc  du  nige. 

S'il  peut  me  servir  aujouril'hui, 
Je  vous  marie. 

JUMETTH. 

Ail  !  quelle  ivresse! 
Monsieur,  je  vous  réponds  rie  lui. 
Mais  vous  tiendrez  votre  promesse. 

KRiiniiRic. 

Comptez  sur  moi,  s'il  réussit. 

CiKOIlGKS. 
Parlez,  monsieur;  j'aurai,  jo  pense, 
Cent  fois  plus  d'adresse  et  d'esprit 
En  songeant  à  la  récompense. 

JULIETTE. 

3Iaintenaiil,  jo  n'ai  plus  peur  de  M.  Diifoiir,  et  je  vais  faire 
prendre  patience  à  maman.  Adieu,  monsieur,  adieu. 

(Elle  rentre   dans  rnpporlement  du  fond  à  gauche.) 

SCÈNE  III. 
GEORGES,  FRÉDÉRIC. 

GEORGES. 

Esl-elle  gentille  !  et  vous  consentiriez... 

FRÉDÉRIC. 

A  servir  tes  amours?  mais  certainement,  si  lu  parviens  à 
servir  les  miennes. 

GEORGES,   riant. 

Moi,  monsieur! 

FRÉDÉRIC. 

Oui,  loi,  si  lu  m'aides  ù  retrouver  M.  de  Berlac. 

GEORGES. 

Est-ce  qu'il  est  comme  sa  raison?  esl-ce  qu'il  est  égare? 

17. 
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FRÉDÉRIC. 

Eh!  sans  doule,  voilà  ce  qui  causo  mon  inquiétude-,  je 
suis  à  sa  poursuite.  Sa  fille  Emilie,  qui  vient  d'arriver  à 
Paris,  me  mande  que,  depuis  six  jours,  son  père  a  dis- 
paru, qu'il  a  quitté  son  château,  sa  province,  en  lui  laissant 
la  lettre  que  voici  et  qu'elle  m'envoie,  (il  lit.)  «  Ma  chère 
"  Emilie,  je  sui?;  obligé  de  partir  à  l'instant  et  sans  t'em- 
«  brasser.  On  vient  de  créer  pour  moi  un  nouveau  minis- 
«  1ère.  Viens  donc  me  rejoindre  dès  que  tu  pourras.  Tu  me 
«  trouveras  à  Paris,  dans  mon  hôtel.  Mon  Excellence,  de 
«1  Berlac.  » 

GEORGES. 

Je  comprends,  Son  Excellence  est  perdue. 

FRÉDÉRIC. 

Précisément. 

GEORGES. 

El  où  la  retrouver,  dans  la  foule  des  Excellences?  11  y 
en  a  tant  à  Paris,  d'anciennes  et  de  nouvelles. 

FRÉDÉRIC. 

D'après  les  renseignements  que  j'ai  pris,  une  voilure  de 
poste,  à  peu  près  semblable  à  la  sienûe,  a  passé  hier  dans 
ce  quartier.  Mais  dans  quel  hôtel  s'cst-il  arrêté? 

GEORGES. 

Je  les  connais  tous  ;  je  verrai,  je  m'informerai. 

FRÉDÉRIC. 

C'est  le  service  que  j'attendais  de  toi;  et  si  tu  peux  réussir, 
je  te  marie,  je  t'assure  une  place  auprès  de  moi. 

GEORGE. 

Une  place  auprès  do  vous  !  Nous  le  trouverons,  monsieur, 
nous  le  trouverons. 

FRÉDÉRIC. 

Mon  bonheur  en  dépend.  J'ai  promis  à  Emilie  de  lui  ra- 
mener son  père;  et  pourtant  je  ne  puis  me  montrer  à  ses 
yeux;  car,  s'il  me  reconnaissait,  il  ue  voudrait  pas  me  sui- 
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vre.  Il  faut  donc  que  ce  soit  toi  seul  qui  paraisses,  qui  le 
charges  de  tout.  Mais  je  te  roconimande,  dans  toutes  tes 
mesures,  les  plus  grands  égards. 

GEORGES. 

Oui,  monsieur,  oui,  je  comprends...  comptez  sur  moi.  (on 
sonne.)  Mais  pardon;  on  s'impatiente,  (criant.)  On  y  va.  (a 
Frédéric.)  Mon  mariage  et  une  place,  n'est-ce  pas? 

FRÉDÉRIC. 

Pour  l'argent,  ne  l'épargne  pas;  et  si  tu  as  le  bonheur  de 
le  retrouver,  tâche,  avec  esprit,  et  sans  violences,  de  ne 
plus  le  quitter,  de  t'en  assurer,  afin  de  le  conduire  à  la 
maison  dont  voici  l'adresse. 

(il  lui  donne  une  adresse.  ) 
GEORGES. 

Soyez  tranquille. 

(On  sonne  encore.) 

SCÈNE    IV. 
FRÉDÉRIC,  GliORGES,  M""=  PRESTO. 

M""=    PRESTO. 

Eh  ])ieu!  Georges,  vous  n'entendez  pas? 

GEORGES. 

Si,  madame,  car  je  prenais  les  ordres  de  monsieur. 

Ensemble. 
AIR  :    La    voilà,  de.    frayeur.  (Léonide.) 
FRÉDÉRIC,  à  Georges. 
Tu  m'euteiuls, 
Je  t'atlcuds, 
Je  compte  sur  Ion  zèle, 
Tu  m'entends, 
Tu  comprends, 
Vous  serez  tous  conteuts. 
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M"'*  PRESTO,  à  Georges. 

Allez  donc, 

Partez  donc. 
On  sonne,  on  vous  appelle  ; 

Allez  donc, 

Parlez  donc. 
Quel  bruit  dans  la  maison! 

GEORGES,   à  Mndnme  Presto. 

Ou  \  va, 

Mo  voilà; 
(a  Frédéric.) 
Oui,  rnniptoz  sur  mon  zùlc; 

Ou  y  va, 

>K-  voilà, 
On  le  retrouvera  ! 

FRÉDÉRIC. 

Je  vais  bien  vile  au  ministère. 
Où  j'ai  du  monde  à  prévenir. 
Dans  la  crainte  que  mon  beau-père 
Ke  veuille  d'abord  y  courir. 

51""=  PRESTO,  à  Georges. 

Mais  allez  doue,  dans  l'anticliambre. 
J'entends  des  députés  sonner; 
Ils  demandent  leur  déjeuner 
Avant  de  se  rendre  à  la  Cliambre. 


Ensemble. 
Reprise  de  l'oîr. 

FRÉDÉRIC. 

Tu  m'entends,  etc. 

M""-'  PRESTO. 

,\lloz  donc,  etc. 


(On  sonno.) 


i 
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GEOHGES. 
On  y  va,  elc. 
(Frédéric  sort  par  le  fond;  Georges  entre  dnns   la   chnmbro    du    fond,     ii 
droite.) 

SCÈNE  V. 

Mme  PRESTO,   seule. 

Jo  ne  sais  pas  où  ce  garçon-là  a  la  tète  !...  Quoi  qu'en  dise 
ma  fille,  ce  n'est  pas  le  gendre  qu'il  me  faut  ;  il  nous  aime, 
et  voilà  tout;  tandis  que  M.  Dufour...  il  ne  nous  aime  pas 
celui-là;  au  contraire,  il  plaide  contre  nous... 

Alli  :   Qu'il  est   natloui-   d'i-poiiscr   celle,  (le  jaloux   malade.) 

A  nous  poursuivre  il  se  dispose; 

Je  le  ménage.  A  mon  avis, 

On  doit  plus  soigner,  et  pour  cause. 

Ses  ennemis  que  ses  amis. 

Lorsque  les  beaux  jours  disparaissent, 

Quand  vient  le  malheur,  on  sait  ça, 

Les  amis  souvent  nous  délaissent, 

Les  ennemis  sont  toujours  là  ! 

Ah!  voici  M.  de  Noirmont,  notre  inspecteur  général. 
SCÈNE  VI. 

M'"«  PRESTO  ;  M.  DE  N0IR3I0NT,  qui  entre  en  rêvant,  par  la 
porte  du  fond,  à  droite,  et  se  dirigeant  vers  la  chambre  de  M.  de 
Borlac. 

M'"'=  PRESTO. 

J'ai  bien  l'honneur  de  présenter  mes  respects  à  monsieur 
l'inspecteur  général. 

M.  DE  NOIRMONT. 

Ah!  c'est  vous,  madame  Presto? 
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M"'«  PRESTO. 

Monsieur  l'inspecteur  est  arrivé  hier  au  soir  si  tard,  que 
je  n'ai  pu  avoir  le  plaisir  de  lui  présenter  mes  hommages; 
mais  j'espère  qu'on  a  eu  les  soins,  les  égards  qui  sont 
dus  à  monsieur  l'inspecteur  général? 

M.  DE  NOIRMONT,   de  mauroise  humeur. 

Monsieur  l'inspecteur  général,  monsieur  l'inspecteur  gé- 
néral... vous  pouvez  bien  m'appcler  M.  de  Noirmont.  lime 
semble  que  ce  nom  vaut  bien  l'autre,  qui  me  clioque,  qui 
me  déplaît  ;  je  ne  puis  souffrir  qu'on  me  le  donne,  surtout 
depuis  qu'on  me  l'a  ôté. 

M""=  PRESTO. 

Comment!  monsieur  ne  serait  plus  inspecteur  général? 

M.  DK  NOIRMONT. 

Eh!  voilà  une  heure  que  je  vous  le  dis.  Vous  n'avez  donc 
pas  lu  le  Moniteur? 

M"*<=  PRESTO. 

Je  m'y  abonne,  monsieur;  mais  je  ne  le  lis  pas.  Et  mon- 
sieur a  été  destitué  ? 

M.  DE  NOIRMONT. 

Oui,  ma  obère  amie;  voilà  comme  on  récompense  les  ser- 
vices !  Moi  qui  étais  en  place  depuis  vingt  ans,  sous  tous  les 
gouvernements,  sous  tous  les  ministères  !  Aussi,  je  venais 
ici  pour  réclamer,  et  pour  voir  s'il  n'y  aurait  pas  moyen 
d'être  dédommagé. 

M'""  PRICSTO. 

C'est  bien  difficile  maintenant. 

M.  DE  NOIHMONT. 

Moins  que  vous  le  croyez,  (\  voit  basse.)  cl  vous-même, 
si  vous  voulez,  vous  pouvez  m'étre  utile,  me  seconder. 

M"*  PRESTO. 

Moi,  monsieur! 
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M.  DE  NOIRMONT,  de  même. 

Silence  !  Il  y  a  ici,  dans  cet  hôtel,  un  lioiiinio  puissant, 
un  grand  personnage,  un  ministre,  en  un  mot. 

SI""=  PRESTO. 

Que  me  diles-vous  là? 

M.   DE  NOIRMONT. 

C'est  moi  qui  l'ai  amené  dans  votre  liôtel. 

jjiue  PRESTO. 

Je  logerais  une  Excellence! 

M.  DE  NOIRMONT, 

Je  l'ai  rencontré  hier  à  Fontainebleau,  où  sa  voiture 
venait  de  se  briser.  Il  pressait  les  ouvriers,  disant  qu'il  était 
attendu  à  Paris;  et,  se  promenant  avec  impatience,  il  lais- 
sait échapper  les  mots  de  conseil  de  ministres,  projets  de 
loi,  portefeuille.  Ces  paroles  mystérieuses,  ce  regard  bien- 
veillant, cet  air  de  dignité,  tout  en  lui  me  surprit,  m'imposa. 
Je  me  hasardai  à  lui  offrir  dans  ma  chaise  de  poste  une 
place,  qu'il  a  daigne  accepter  ;  et,  tout  en  roulant,  il  m'a 
avoué  lui-même  qu'on  le  rappelait  de  sa  campagne  pour 
lui  confier  un  portefeuille. 

jime  PRESTO. 

Lequel  ? 

M.  DE  NOIRMONT. 

C'est  ce  que  j'ignore;  car  il  parlait  à  la  fois  des  finances, 
de  la  guerre,  de  la  marine,  et  il  se  pourrait  qu'il  fût  honoré 
de  la  présidence. 

M™"  PRESTO. 

Bonté  de  Dieu! 

M.  DE  NOIRMONT. 

Silence;  il  est  là,  dans  celte  chambre,  n«>  -bi, 

jjme  PRESTO. 

Et  vous  l'avez  amené  dans  mon  hôtel? 
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M.    DE  NOIIIMOXT. 

Il  n'en  connaissait  point,  et  je  lui  ai  indiciné  celui-ci. 

M""=  PRESTO. 

Quelle  reconnaissance!... 

M.   DE  NOIRMONT. 

Il  ne  tient  qu'à  vous  de  me  la  prouver.   Autant  que  j'ai 

pu  en  juger,  (Éleranl  la  voix  en  se  tournnnt  du  côté  de  la  chnnibre  de 

M.   de  Berioc.)  c'cst   un  liomnie  intègre,  impartial.  (]ui  vient 
ici  avec  des  idées  de  justice  et  d'économie. 

M'""^  PRESTO. 

Croyez-vous  qu'il  reste  longtemps? 

M.  DE  NOIRMONT. 

Ah!...  raison  de  plus  pour  se  hâter.  Mais  vous  sente/, 
bien  qu'avec  un  pareil  homme,  je  me  suis  bien  gardé  de 
rien  demander,  de  parler  de  moi  ou  de  mes  services. 
D'abord,  il  n'est  pas  dans  mon  caractère  de  solliciter  ou 
d'intriguer;  on  sait  ce  que  je  vaux.  Vous  le  savez,  vous, 
madame  Presto? 

M""'  PRESTO. 

Certainement. 

M.  DE  NOIRMONT. 

Eli  bien!  vous  pouvez  le  dire  à  Son  Excellence,  lui  parler 
des  injustices  dont  j'ai  été  la  victime,  de  tout  le  bien  que 
j'ai  fait,  do  celte  brochure  que  j'ai  fait  faire,  et  surtout  de 
cette  place  de  receveur  particulier  qui  est  vacante  à  Paris,  et 
que  je  sollicite  pour  mon  gendre;  et  tout  cela  négligem- 
ment... sans  affectation...  par  manière  de  conversation,  et 
comme  choses  de  notoriété  publique,  le  tout  sans  vous  com- 
promettre; car  vous  n'êtes  pas  censée  savoir  que  c'est  un 
minisire,  vous  ne  voyez  en  lui  qu'un  simple  particuUer  qui 
vient  loger  et  déjeuner  chez  vous. 

M'""  PRESTO. 

Vous  avez  raison,  moi  qui  n'y  pensais  pas!  (Allant  vers  la 
porte  du  fond.)  Le  déjcuner  de  monseigneur! 
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M.  DE   NOIRMONT,  l'arrêtant. 

Silence  donc,  attendez  au  moins  qu'il  le  demande,  ot 
surtout  n'allez  pas  donner  à  ce  déjeuner  une  dénomination 
ministérielle.  C'est  un  déjeuner  incognito. 

M""^  IMIKSTO. 

Soyez  tranquille. 

M.  DE  NOIRMOXT,  (^coûtant    et    regardant  à  la   porte    de  In  chambre  de 
M.  de  Berlnc. 

On  a  parlé,  il  est  levé.  Oh!  ma  foi,  je  n'y  tiens  plus. 

(il  frappe  à  la  porte.) 
M.  DE  BERLAC,  en  dedans. 

Qu'est-ce?  qui  est  là? 

M.   DE   NOIHMONT. 

Monseigneur  est-il  visible? 

M.  DE  BERLAC,  de  même. 

Oui. 

M.  DE  NOIRMONT. 

Peut-on  entrer? 

M.  DE  BERLAC. 

Entrez. 

M.  DE  NOIRMONT,  à  madame  Presto. 

Entendez-vous?  Il  a  dit  :  Entrez. 

M""=  PRESTO. 

Il  l'a  dit  ! 

M.  DE  NOIRMONT. 

Quelle  bonté!  Mais  surtout,  madame  Presto,  de  la  discré- 
tion, la  plus  grande  discrétion.  Il  a  dit  :  Entrez;  j'entre. 

(il  entre   dans  la  chambre.) 
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SCÈNE    VII. 
M"»»  PRESTO,  puis  M.  DUFOUR. 

M™*  PRESTO. 

Je  ne  puis  revenir  encore  d'une  semblal)lc  aventure,  et  il 
y  aura  bien   du   malheur   si  je  n'en  profite  pas.  (m.  Oufour 

entre  par  la  porte  du  fond.)  Ail!   mOnsieur  DufOUr,  VOUS  VOilàl 
M.    DUFOUR. 

Oui,  ma  belle  dame,  et  je  reçois  à  l'instant  de  mon  avoué 
une  lettre  que  je  m'empresse  de  vous  communiquer. 

j|me  PRESTO. 

Une  lettre!  votre  avoué!...  vous  savez  bien  qu'il  n'y  a 
plus  de  procès  entre  nous. 

M.    DUFOUn. 

Comme  vous  voudrez;  je  suis  en  mesure.  Je  suis  prin- 
cipal locataire  ;  et  en  faisant  rompre  un  bail  que  le  proprié- 
taire a  fait  en  fraude  de  mes  droits,  je  vous  renvoie  de  cet 
hôtel,  qui  est  déjà  achalandé,  rue  de  Rivoli...  une  exposition 
superbe...  et  je  vous  ruine. 

M°^*  PRESTO. 

Monsieur  Dufour!... 

M.  DUFOUR. 

Ou  je  reste  avec  vous,  comme  votre  associé,  comme 
votre  gendre  :  c'est  à  vous  de  choisir. 

jinie  PRESTO. 

Vous  savez  bien  que  mon  choix  est  déjà  fait. 

M.  DUFOUR. 

Oui,  mais  à  condition  que  vous  donnerez  à  votre  fille  une 
dot  proportionnée  à  mon  amour;  et  vous  savez  que  je  l'aime 
beaucoup. 
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M"»«  PRESTO. 

beaucoup  irop;  votre  tendresse  est  d'une  exigence... 
Mais  si,  au  lieu  d'une  dot  assez  modique,  je  vous  faisais 
avoir  une  belle  place? 

M.   DLKOUR. 

Que  dites-vous  ? 

M"'"    l>Ri;STO. 

Une  place  de  receveur  des  finances  à  Paris? 

M.   DLFOUR. 

Pas  possible!  moi! 

j,me  PRESTO. 

Si,  j'en  réponds! 

M.  nUFOUR. 

Mui!  M.  Dufour,  commissaire  au  Mont-de-Picté! 

AIR    du  Taudeville  des  Styllies  et  les  Amazones. 

Moi,  receveur!  quel  bonheur!  quelle  place! 
Se  pourrait -il? 

M'""  PRESTO. 
Mais  soyez  notre  ami. 

M.   DLFOLR. 
Parlez  :  pour  vous  que  faut-il  que  je  fasse? 
Neuf  ans  encor  vous  resterez  ici, 
Plus  de  procès  entre  nous,  c'est  fini. 
J'en  perds  l'esprit. 

jjiue  PRESTO. 

Entrez  dans  ma  famille. 

M.  nUFOCR. 
C'est  un  honneur  que  j'ai  toujours  cherche. 
Vite  au  contrat!  J'adore  votre  lille, 
Et  vous  aussi  par-dessus  le  marché  ! 

De  plus,  j'épouse  sans  dot. 
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j,mo   PRESTO. 

C'est  dit  :  touchoz  là,  mon  gendre. 

M.    DUFOUR. 

El  quels  sont  vos  desseins? 

M"'°  PRESTO. 

Laissez-moi  faire,  et  taisez-vous.  Le  voici. 

M.   DUFOUR. 

Qui  donc? 

M™"  PRESTO. 

Silence  ! 

SCÈNE  VIII. 

M.  DUFOUR,  ]M'"«  PRESTO,  M.  DE  BERLAC,  M.  DE 
NOIRMONT,  puis  JULIETTE. 

M.    DE  BERLAC. 

Oui,  monsieur,  je  diminue  le  budget;  j'éclaircis  les  comp- 
tes; je  les  mets  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Les  voilà  : 
regardez;  vous  n'y  voyez  pas  encore?  A]iprocliez  des  lumiè- 
res; n'ayez  pas  peur,  ^a  ne  mettra  pas  le  fou.  Des  lumi«''res 
partout;  je  ne  les  crains  pas,  je  veux  qu'on  y  voie. 

M"""     PRESTO. 

Connue  monsieur  voudra;  mais  comme  il  fait  grandjour... 

M.    DE    HERLAC. 

Grandjour!  ma  chère  amie.  Oui,  vous  avez  raison;  c'est 
un  grand  jour,  le  jour  de  la  réconciliation,  du  bonheur 
général;  car  je  veux  désormais  que  tous  nos  administrés, 
que  tous  nos  contribuables  soient  heureux.  Quand,  une  fois 
par  hasard,  ils  auraient  de  l'agrcment  pour  leur  argent,  où 
serait  le  mal? 

M.   DE  NOIRAIOXT,   A  pnrt. 

Voilà  bien  le  minisire  le  plus  original... 
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W.     1)K  IJliRLAC. 

Et  puis  quand  je  m'en  irai,  je  leur  dirai  :  «  Mes  cufanls, 
me  voilà.  Rien  dans  les  mains,  rien  dans  les  poches.  Re- 
gardez dans  les  vôlres,  et  comptez.  Comme  cela,  on  se  sé- 
pare bons  amis;  une  poignée  de  main,  et  votre  serviteur 
de  tout  mon  cœur,  je  m'en  vais  déjeuner.  »  —  Car  nous 
déjeunons,  n'cst-il  pas  vrai? 

(il  passe  à  la  gauche  du  théâtre;  madame  Presto  est  ù  sa  droite.) 
M.    DE  NOIKMO.NT. 

Moi,  c'est  déjà  fait;  mais  vous,  n'est-ce  pas,  madame  l'iio- 
lesse"? 

(U  avance   uu  fauteuil  pour   M.  de  lierlac.) 
M""=    PUESTO. 

Oui,  monsieur;  oui,  monsieur. 

M.    DE   NOIRMONT,  bas  à  madame  Presto. 

Commencez  donc  sur-le-cliamp,  il  n'y  a  pas  de  temps  à 
perdre. 

M""=  PUESTO,  de    même. 

N'ayez  pas  peur,  (a  m.  de  BerUc  avec  voiubiiiié.)  On  va  le  mon- 
ter à  l'instant,  un  déjeuner  soigné  et  délicat.  Mon  mari  est 
en  bas  à  la  cuisine,  qui  a  voulu  s'en  occuper  lui-même,  et 
mon  mari  est  un  homme...  c'est  un  homme,  celui-là! 

M.    DE    BERLAC. 

C'est  un  cuisinier? 

M™"^    PRESTO. 

Cuisinier  par  excellence.  Quand  je  parle  d'Excellence,  il 
y  en  a  beaucoup  qui  auraient  voulu  l'avoir,  et  il  a  toujours 
refusé,  à  cause  de  l'indépendance  de  ses  opinions.  Celui  qui 
aurait  l'esprit  de  se  l'attacher  ne  s'en  repentirait  pas. 

M.  DE   BERLAC. 

Vraiment? 

(u   tire  un  calepin  de  sa  poche.  ) 
M.   DE  NOIRMONT,   bas  à  madame  Presto. 

Une  s'agit  pas  de  cela;  allez  donc  au  fait. 


310  COMÉDIES-VAUDEVILLES 


M'"'=    l'RESTO,  de  même. 

C'est  une  manière  d'y  arriver,  (a  m.  do  BeHac.)  Kt  à  un 
grand  seigneur,  à  un  ministre,  par  exemple,  pour  (jui  j'au- 
rais de  l'amitié,  je  ne  souhaiterais  point  d'autre  chef  d'of- 
fice que  mon  mari.  (m.  do  Ueriac  s'assied.)  C'est  un  cadeau  que 
je  lui  ferais. 

M.  I)K  BKRL.VC 

Son  nom  ? 

M""*^  PRESTO. 

Presto,  cuisinier  italien. 

.M.    DE    BERL.VC. 

Cuisinier  bouffe. 

.M""-'    PRESTO. 

Connu  par  la  vivacité  de  son  exécution;  avec  lui, on  n'at- 
tend jamais,  et  l'on  dine  toujours  de  bonne  heure.  (A  part.» 
Et  le  déjeuner  qui  n'arrive  pas! 

(Elle  va   vers  lé  fond.) 
M.    I)E   BERLAC. 

Ses  titres? 

jjiuc    pBEsxo,    revenant    et    s'approchant  de  M.  de  Berlac,  qui  est  assis. 

Auteur  d'un  Traité  sur  le  macaroni  ;  allaché  au  dernier 
conclave  eu  qualité  de  restaurateur  ;  employé  au  congrès  de 
Vérone;  et,  dans  les  Cent-Jours,  il  a  i-efusé  une  place  de 
cinquante  napoléons,  chez  un  chambellan  dont  la  fortune 
était  douteuse  et  les  opinions  suspectes. 

M.  DE  BERLAC,    se   levant. 

C'est  bien  :  il  aura  (piioxe  cents  francs. 

Ain  :  Mon  pure  tMail  pot. 

Oui,  les  diners  sont  dans  nosmu'urs; 

Chez  moi  je  veux  qu'on  dîne. 
J'ouvre  aux  penseurs,  aux  orateurs, 

Ma  table  et  ma  cuisine. 
Mais, 
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___  . 

Malgré  mes  mets 
Et  mes  vins, 
Divins, 
Les  lois,  riionncur,  la  charte. 
Seront  respectes, 
Et  nos  libertés 
Ne  pairont  pas   la  carte. 
l^Julietle  entre,  suivie  d'un  domestique  qui  porte  un  petit  guéridon  sur  lequel 
se  trouve   le  déjeuner.) 

>!■"«  PRESTO. 

Voici  lo  déjeuner. 

M.   DE  NOIRMONT,  bas  à   madame  Presto. 

Mais  parlez  donc  de  moi  ! 

M""^  PRESTO,    de   même. 

Nous  y  voilà. 

(m.  de  Borlac  s'assied.  Madame  Presto  est  à  côté  de  lui,  à  sa  gauche.  Ju- 
liette et  M.  Dufour,  à  droite.  M.  de  Noirmont  auprès  de  madame 
Presto.) 

M.   DE  BERLAC. 
Beau  déjeuner!    (Regardant    Juliette.)   Jolie    fille!   (Montrant  Du- 
four.) Et  celui-là,  c'est  voire  mari,  M.  Presto,  dont  vous  me 
parliez  tout  à  l'heure  ? 

JULIETTE. 

Non,  monsieur,  ce  n'est  pas  là  mon  père.  N'est-ce  pas, 
maman  ? 

M™*   PRESTO. 

C'est  un  homme  du  plus  grand  mérite,  un  comptable  !  un 
administrateur!  et  s'il  y  avait  une  justice  au  monde,  il  y  a 
longtemps  qu'il  serait  receveur. 

M.  DE  BERLAC. 

Comment  cela? 

M™^    PRESTO. 

Il  en  a  exercé  les  fonctions  en  secret,  pour  un  homme  nul 
et  sans  talents,  qui  en   avait  le  litre  et  les  appointements, 
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landis  que  lui  en  remplissait  la  place,  avec  un  zèle,  une  in- 
tégrilé!...  C'est  celle  place  de  receveur  particulier  qui  est 
maintenant  vacante. 

M.   nK  BKRLAC. 

Que  me  dites-vous  là? 

M.    DE  NOIRMONT,    bas    à   madame    Presto. 

Y  pensez-vous!  cette  place  que  j'ai  en  vue  pour  mon 
gendre  ! 

M™^  PRESTO,  de  même. 

Écoutez  donc  !  jai  une  fdle  à  marier. 

M.     DE  BERLAC. 

Voilà  qui  n'est  i)as  juste  :  et  lu  justice  avant  tout;  il  aura 
la  place.  Son  nom? 

jjmc  PRESTO. 

M.  Dufour,  commissaire  au  Mont-de-Piclé.  (Bas  à  Dufour.) 
Vous  avez  votre  place. 

M.  DE    NOIRMONT,  ù  voix  basse. 

Madame  Presto,  voilà  qui  est  bien  peu  délicat  ! 

M'"^   PRESTO,  de  même. 

La  famille  avant  tout  ! 

M.  DE   NOIRMONT,  à  part. 

Je  vois  bien  qu'il  faut  que  je  me  soigne  moi-même.  (Haut.) 
Madame  Pi'esto,  a-t-on  apporté  les  exemplaires  de  mon  der- 
nier ouvrage? 

M.    DE    BERLAC. 

Un  ouvrage!  qu'est-ce  que  c'est?  et  de  qui? 

jjiuo  PRESTO. 

De  M.  de  Noirmoot. 

M.  DE  XOIRMONT,  bas. 

Allez  donc,  allez  donc  1 

M'"*    PRESTO. 

Un  homme  très-capable,  et  qui  joint  aux  plus  'grands  la- 
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lents  le  plus  beau  caractère.  Il  a  été  inspecteur  général  pen- 
dant vingt  ans,  ut  a  donné  sa  démission  pour  cause  d'écono- 
mie publi(iue. 

M.    DE    BERLAC. 

Il  serait  possible  ! 

M™*   PRESTO. 

M.  de  Noirmoat!  c'est  connu,  tout  le  monde  vous  le  dira. 

M.  DE  BERLAC,  se  levant   de  table. 

Une  injustice  à  réparer!  c'est  mon  affaire,  c'est  mon  état. 
(Allant  à  M.  de  Noirmont.)  Mon  ami,  j'ai  besoin  dans  mon  minis- 
tère d'un  secrétaire  général.  Toucliez  là,  je  vous  nomme. 
Voilà  comme  je  suis;  c'est  toujours  cela  en  attendant  mieux. 

M.   DE   NOIRMONT. 

Ah!  monseigneur!  une  pareille  faveur... 

M.    DUFOUR,  à   madame  Presto. 

Monseigneur  !  que  dit-il  ? 

M.    DE  NOIRMOXT. 

C'est  le  ministre  lui-même. 

JLLIETTE. 

Un  ministre  dans  la  maison  !  moi  qui  n'en  ai  jamais  vu! 

M™^    PRESTO. 

Ah!  monseigneur!  Votre  Excellence  me  pardounera-t- 
elle  la  liberté,  la  familiarité  avec  laquelle  je  vous  ai  parlé? 
Moi,  d'abord,  je  dis  tout  ce  que  je  pense. 

M.    DE  BERLAC. 

Il  n'y  pas  de  mal.  Qu'ils  sont  doux,  qu'ils  sont  inappré- 
ciables les  avantages  de  l'incognito!  Un  ministre  doit  tout 
entendre  et  tout  voir  par  lui-même;  c'est  le  seul  moyen  de 
connaître  la  vérité  et  de  faire  des  choix  estimables.  M.  Presto 
sera  cuisinier  du  ministère,  M.  Dufour  receveur  des  finances, 
et  M.  de  Noirmont  secrétaire  général. 

TOUS,  g'iocliDant. 

Ah!  monseigneur! 

II.  —  xvn,  18 
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M.  DE  BERLAC. 

C'est  bon;  je  n'exige  rien,  que  votre  estime,  votre  amitié, 
et  une  prise  de  tabac.  En  usez-vous? 

M.  UL'KOUR,  lui   donnant  une  tabatière  d'or. 

En  voici,  monseigneur. 

M.  DE  BERLAC,  prenant  la  tabatière. 
C'est  bien,  (il  prend    une  prise   et  dit   en   rêvant  :  )  Je  Suis  fllché 

d'être  iiiinislre,  à  présont;  si  je  n'étais  pas  ministre,  je  me 
serais  fait  nommer  directeur  général  des  droits  réunis. 

M.  DE  NOIRMO.NT,  s'opprochoiit. 

y  pensez-vous  ? 

M.  DE  BERLAC,  froidement. 

C'est  agi'éable,  on  a  toujours  du  bon  tabac. 

M.  DE  NOIRMONT. 

Votre  Excellence  veut  rire? 

M.  DE    BERLAC. 

Je  ne  ris  jamais;  mais  je  ne  vous  en  empoche  pas.  Je 
veux  que  le  peuple  s'amuse,  je  veux  qu'il  rie,  fût-ce  à  mes 
dépens;  cela  vaut  mieux  que  de  le  faire  pleurer. 

COUPLETS. 

AIH  :  Comme  il  m'aimait.  (.)/.  Sans-Géne.) 
Premier  couplet. 

Je  le  permets  ; 
Ayez  tous  do  l'indépendance  : 
Avocats,  députés,  préfets, 
Ayez  ensemble  dé3t)rmais 
De  l'appélil,  do  l'éloquence, 
Et  même  un  grain  de  conscience; 

Je  le  permets. 

Deuxième  couplet. 

Je  le  permets  ; 
Qu'un  journal  soit  incorruplible, 
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Qu'un  orateur  parle  français. 
Que  nos  auteurs,  dans  leurs  couplets, 
Aient  de  l'esprit,  si  c'est  possible, 
Qu'un  censeur  même  soit  sensible; 
Je  le  permets  ! 

Les  journaux  sont-ils  arrivés? 

M™"  PRESTO,  allant  à  gnuche. 

Ils  sont  en  bas.  Vile,  petite  fille,  les  journaux  de  mon- 
seigneur. 

M.   DE   BERL.VC. 

Ne  vous  donnez  pas  la  peine,  je  descendrai  dans  la  salle 
des  voyageurs  les  lire  moi-même;  je  ne  suis  pas  fier.  En 
même  temps,  je  prendrai  mon  café,  et,  de  là,  je  me  rendrai 
au  ministère  pour  m'y  installer,  (a  m.  de  Xoirmont.)  Vous  m'y 
suivrez. 

M.  DE   XOIRMONT,  s'inclinant. 

Monseigneur  n'a  pas  d'autres  ordres  à  me  donner? 

M.    DE    BERLAC. 

Si  vraiment,  cette  note  qu'il  faut  mettre  au  net,  et  envoyer 
au  journal  ministériel.  Entrez  là,  dans   la  chambre,   (il  le 

prend  à  part,  et  lui  dit  tout  bas  avec  mystère  :)   VoUS  trouverez  tOUt 

ce  qu'il  faut  pour  écrire.  Monsieur  de  Noirmont,  conduisez- 
vous  bien.  (Lui  glissant  la  tabatière  qu'il  a  reçue  de  M.  Dufour.)  Je  ne 

m'en  tiendrai  pas  là.  (Mouvement  de  Dufour.)  Adieu,  mes  enfants, 
adieu. 

AIR  :  ,\u  marclié  qui  vient  de  s'ouvrir.  {La  Jlitelle  de  Porlici.) 

TOUS. 
Ah!  monseigneur,  ah!  monseigneur! 
Je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur. 

^me  PRESTO. 

Il  sera  noire  bienfaiteur. 

Nous  lui  devrons  notre  bonheur. 
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JULIETTE,  â  part. 
Il  aurait  bien  mieux  fait  ici 
De  m'  donner  Georges  pour  mari. 

M.   DUKOIR. 
Quel  (aient,  quelle  piofondeur! 
Ah!  quel  grand  administrateur! 

M.   I)i;    XOIRMONT. 
Celui-là  fera,  mes  amis. 
Le  bonheur  de  notre  pays. 

TOUS. 
Ah!  -monseigneur,  ahl  monseigneur. 
Je  suis  bien  votre  serviteur; 
Je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur! 

M.  DE    BERLAC. 
Que  je  jouis  de  leur  bonheur!... 
Je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur! 

(m.  de  Berlnc  entre  dans  la  chambre  du  fond  à  droite  ;  madame  Presto 
dans  celle  du  fond  à  gauche;  M.  Dufour  sort  par  la  porte  du  fond,  et 
M.  de  Xoirmont  entre  dans  la  chambre  de  M.  de  Berlac,  n°  5i.) 


SCENE  IX. 
JULIETTE,  puis  GEORGES. 

JULIETTE,  seule. 

Ah!  mon  Dieu!  qii'esl-ce  que  je  viens  d'apprendre?  Il 
avait  bien  besoin  d'arriver  au  ministère  et  de  donner  une 
place  à  M.  Dufour.  Pauvre  Georges!  qu'est-ce  qu'il  va  deve- 
nir maintenant? 

GEORGES,  à  lui-même. 

Je  n'en  peux  plus,  j'ai  couru  tous  les  hôtels  du  quartier; 
ils  n'ont  pour  locataires  que  des  gens  sages,  raisonnables 
et  sans  ambition.  Je  n'aurais  jamais   cru  qu'à  Paris,  on  eut 

tant  di;  peine  à  rencontrer  un  fou.    (Apercevant  Juliette  qui  a  un 
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mouchoir  sur  les  yeux.)  Eh!    mais,    Julielto,  qu'avcz-vous?  qui 
donc  vous  fait  pleurer  ? 

JILIKTTE. 

C'est  le  ministre. 

GEORGES. 

Le  ministre!  Comment,  mademoiselle  Juliette,  vous  avez 
des  relations  avec  le  ministre? 

JULIETTE. 

Hélas!  oui;  il  est  venu  chez  nous. 

GEORGES. 

Pas  possible! 

JULIETTE. 

C'est  là  sa  chambre,  n»  54  ;  c'est  moi  qui  l'ai  servi  à  table; 
et  je  lai  trouvais  d'abord  un  air  si  doux,  si.  bienveillant  !  et 
je  me  disais  :  Bon,  ça  promet.  Après  m'avoir  dit  qu'il  me 
trouvait  gentille,  vous  ne  vous  douteriez  jamais  de  ce  qu'il 
a  fait. 

GEORGES. 

Quoi  donc? 

JULIETTE. 

Il  a  tini  par  donner  une  place  à  M.  Dufour,  votre  rival, 
qui  est  maintenant  receveur  des  finances  à  Paris,  et  qui  va 
m'épouser  tout  de  suite. 

GEORGES. 

M.  Dufour  receveur!  ce  n'est  pas  possible...  Ah!  mon 
Dieu!  quelle  idée!  Comment  nonrme-t-on  ce  ministre? 

JULIETTE. 

Monse^neur  et  Votre  Excellence;  pas  autrement. 

DUO. 

AIR  :  Quand  une  belle  est  iiilidèle.  {Let'_ilaris  garçont.) 

GEORGES. 
Son  Excellence  I 

18, 


818  COMÉDIES-VAUDEVILLES 


JULIETTE. 

Son  Excellence! 

GEORGES. 
Et  sa  puissauce? 

JULIETTE. 
Elle  est  immense  ; 
11  a  (le  l'or  et  des  emplois. 

GEORGES. 

Comment!  de  l'or? 

JULIETTE. 

Et  des  emplois, 
Et  pour  tout  le  mondej  je  crois. 

Ensemble. 

GEORGES. 
Ah!  l'aventure  est  piquante  et  nouvelle! 

Si  c'était  lui  que  dans  mon  zèle 
Bien  loin  d'ici  je  voulais  découvrir?... 

Et  le  hasard  vient  me  l'offrir. 

JULIETTE. 

Ah!  l'aventure  est  pour  nous  bien  cruelle, 

L'occasion  était  si  belle  ! 
Quand  la  fortune  à  nous  semblait  s'offrir. 

Monsieur  ne  veut  pas  la  saisir. 

GEORGES. 
Et  depuis  quand  est-il  chez  nous? 
JULIETTE. 

De  cette  nuit. 

GEORtîES. 
Que  dites-vous? 

JULIETTE. 

Des  voyageurs  voyez  le  livre. 
GEORGES,  allant  à   la  table  et  ouvront  le  lirre. 
De  Noirmont...  do  Berlac,  c'est  lui!... 
A  quel  espoir  mou  cœur  se  livre! 
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JULIETTE. 

Qu'avcz-vous  donc? 
GEORGES,  repassant  à  la  gauche  Je  Juliette. 
Je  suis  ravi. 
Ne  perdons  pas  de  temps;  à  Joseph  allez  dire 
D'amener  la  voiture  et  de  monter  ici. 

JULIETTE. 
Mais  pourquoi  donc? 

GEORGES. 

Plus  tard,  j'irai  vous  en  instruire. 
Ne  craignez  rien. 
Tout  ira  bien. 

(Reprise  du  duo.) 
Son  Excellence! 

JULIETTE. 
Son  Excellence! 

GEORGES. 
Est,  je  le  pense, 
En  ma  puissance; 
De  notre  hymen 
Je  suis  certain. 

JULIETTE. 

Et  ce  rival? 

GEORGES. 
N'aura  demain 
Ni  sa  place  ni  votre  main. 

Ensemble. 

GEORGES. 
Ah!  l'aventure  est  piquante  et  nouvelle! 

Oui,  c'est  bien  lui,  grâce  à  mon  zftle. 
Bientôt,  morbleu  !  je  saurai  le  saisir; 

Notre  projet  doit  réussir. 

JULIETTE. 

Ah!  l'aventure  est  piquante  et  nouvelle! 
Comptez  aussi  sur  notre  zèle, 
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Si  notre  hymen  par  là  doit  réussir. 
Adieu  :  je  cours  vous  obéir. 

(Elle  lort.) 

GEORUES,  seul. 

Elle  n'y  comprend  rien,  elle  a  perdu  la  tète.  Mais,  en 
fait  de  tète,  voici  la  meilleure  de  toutes  ;  car  c'est  notre 
ministre,  je  l'entends;  attention! 


SCENE  X. 
M.  DE  NOIRMONT,  GEORGES,  au  fond;  puis  JOSEPH. 


M.   DK  NOIRMONT,    sort  de   la  chambre    de    M.     de    Berlac;  il  tient  un 
papier  à  la   moin,  et  il  a  un  portefeuille   sous  lu  bras. 

La  note  est  recopiée,  et  pour  une  entrée  au  ministère,  il 
est  impossible  de  voir  une  profession  de  foi  plus  positive, 
et  des  intentions  mieux  prononcées;  il  en  arrivera  ce  qui 
pourra...  Et  le  journal  ministériel  auquel  il  faut  l'envoyer; 
il  n'y  a  pas  un  instant  à  perdre.  Maintenant  (,'a  m'est  égal; 
je  liens  la  faveur,  je  la  liens  et  je  m'y  cramponne. 

GEORGES,  ù  pari,  avec  compassion. 

C'est  un  accès  qui  commence. 

M.  DE  N0IR.M0NT. 

Ils  me  croyaient  perdu;  mais  me  voilà,  je  reviens,  je  ren- 
tre dans  la  carrière,  prèl  à  les  écraser  tous  ;  et  malheur  à 
qui  se  trouvera  sur  mon  passage  1 

GEORGES,  de  même. 

Pauvre  homme!  c'est  du  délire,  de  la  rage!  je  ne  le 
croyais  pas  aussi  malade. 

M.    DE  NOIRMONT,    s'asseyant  auprès  de  lo  table,  ù  droite. 

Je  suis  donc  depuis  un  instant  secrétaire  général.  Secré- 
taire général!  c'est  bien  peu... 
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GEORGES,  de  même. 

C'est  vrai,  lui  qui  tout  à  l'heure  était  niinisli'c;  il  paitiit 
qu'il  recommence. 

M.  DE  NOIRMONT. 

Mais  on  peut  devenir  conseiller  d'État,  dirccleur-gônéral; 
qui  sait  même?  ministre;  et  pourquoi  pas? 

GEORGES,  de    même. 

Ça  dépend  de  lui,  (juand  il  voudra. 

M.    DE   NOIRMONT. 

Elt  puis  ça  ne  m'empèclie  pas  d'avoir  un  titre;  un  titre, 
c'est  utile,  c'est  même  économique;  ça  tient  lieu  de  tant  de 
choses,  et  puis  cela  fait  bien,  surtout  quand  on  ouvre  les 
deux  battants,  et  qu'on  vous  annonce.  M.  le  baron...  M.  le 
vicomte...  M.  le  duc...  M.  le  duc!  il  y  a  pourtant  des  gens 
qui  s'entendent  appeler  ainsi,  des  gens  qui,  devant  leur 
nom,  peuvent  mettre  ces  trois  lettres,  duc,  le  duc...  sont-ils 
heureux!  Je  paierais  un  pareil  mot  de  toute  ma  fortune,  et 
du  repos  de  ma  vie  entière. 

GEORGES,  ù  part. 

Si  celui-là  n'est  pas  fou...  il  me  faisait  peur  tout  à  l'heure, 
il  me  fait  pitié  maintenant;  M.  Frédéric  a  raison,  il  est  trop 
malheureux  pour  ne  pas  tâcher  de  le  guérir. 

JOSEPH,  entrant,  bus  à  Georges. 

Monsieur,  la  voiture  est  en  bas,  elle  est  prête. 

GEORGES,  regardant  M.  de  Noirmont. 

C'est  bien.  Il  se  calme,  il  s'apaise,  et  le  plus  fort  de 
l'accès  est  passé  ;  profitons-cn  pour  tâcher  de  l'emmener. 
(Saluant.)  Monsieur... 

M.  DE  NOIRMONT. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

GEORGES. 

Je  voulais  parler  à  M.  le  secrétaire  général. 
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M.  DE  NOIRMOXT. 

C'est  moi;  quo  voulez-vous?  qui  vous  envoie?  de  quelle 
part? 

GEORGES. 

De  la  i)art...  de  la  pari  de  Son  Excellence. 

M.  DE  NOinMONT,  se  levant. 

Son  Excellence,  c'est  dift'ércnt  ;  qui  êtes-vous? 

GEORGES. 

Je  suis  son  secrétaire. 

M.  DE   NOIRMONT,  vivement. 

Son  secrétaire,  c'est  moi. 

GEORGES. 

Oui,  secrétaire  général;   mais  je  suis,   moi,   du  cabinet 
particulier. 

M.  DE  XOIRMONT,   avec  envie. 

Secrétaire  intime!  une  belle  place  que  vous  avez  là,  une 
place  influente  ;  et  je  ne  sais  pas  si  je  n'aimerais  pas  mieux... 

GEORGES,   à  part. 

C'est  ça,  il  va  me  la  prendre;  il  les  lui  faut  toutes. 

M.   DE  XOIRMONT. 

Et  que  me  veut  Son  Excellence? 

GEORGES. 

Elle  vous  attend. 

M.  DE  XOIRMOXT. 

Pour  aller  au  ministère  ? 

GEORGES. 

Précisément  :  la  voiture  est  en  bas,  et  vous  n'avez  qu'à 
y  monter. 

M.  DE  NOIRMONT. 

Je  mets  un  cachet  à  cette  lettre,  et  je  suis  à  vous. 

(il  va  à  la  tabla.) 
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GEORGES,  bas  A  Josopb. 

Il  y  a  des  cadenas  aux  portières? 

JOSEPH,  de  même. 

Comme  vous  l'aviez  dit. 

GEORGES,  de  même. 

Alors,  fouette,  cocher;  et  conduis-le  à  la  maison  de  santé 
dont  voici  l'adresse.  Dix  écus  pour  loi. 

JOSEI'II,  de  même. 

Vous  pouvez  être  tranquille. 

M.  DE  NOIRMONT. 

Monsieur  ne  vient  pas  avec  nous? 

GEORGES,   à  part. 

Pour  aller  à  Charenton  :  merci  !  (naut.)  Je  ne  prendrai 
point  celte  liberté.  Vous  avez  sans  doute  à  causer  de  graves 
intérêts,  et  je  n'ai  pas  une  léle  comme  la  vôtre,  {a  pari.) 
grâce  au  ciel  ! 

M.  DE  NOIRMONT. 

C'est  juste.  Adieu,  mou  cher,  adieu;  nous  nous  reverrons. 
(a  part.)  Secrétaire  intime  !  à  son  âge  !  il  y  a  des  gens  qui 
ont  un  bonlieur  insolent. 

(il  sort  par  le  fond.  Joseph  le  suit.) 

SCÈNE  XI. 
GEORGES,  seul. 

COUPLETS. 

AIR  du  Seveii  de  Monseigneur. 

Premier  couplet. 

11  est  eu  ma  puissance. 
Tous  nos  vœux  sont  remplis  ! 
Bientôt  de  ma  prudence 
L'hymen  sera  le  prix. 
J'entends  ses  cris, 
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Le  voilà  pris. 
Serviteur, 
Monseigneur  ! 
Partez!  votre  Excellence 
En  perdant  sa  grandeur, 
Doit  assurer  mon  bonheur. 

(On  entend  rouler  la   voiture.) 

Deuxième  couplet. 

Pour  vous  plus  de  puissance, 
Pour  vous  plus  de  crédit  : 
Et  mon  honhcur  commence 
Où  le  vôtre  finit. 
Allez  chercher  votre  raison 
A  Charenton. 
Serviteur, 
Monseigneur  ! 
Il  part,  et  Son  Excellence, 
En  perdant  sa  grandeur. 
Vient  d'assurer  mon  bonheur. 


SCENE   XII. 
GEORGES,  FRÉDÉRIC. 

FRÉDÉRIC. 

Eh  bien!  quelles  nouvelles? 

GEORGES. 

D'excellentes!  j'ai  trouvé  votre  homme;  il  roule  mainte- 
nant, sous  bonne  escorte,  dans  une  voiture  qui  va  le  con- 
duire à  la  maison  de  sanié  dont  vous  m'avez  donné  l'adresse. 

FRÉDÉRIC. 

Ah!  mon  cher  Georges,  comment  te  lémoigner  ma  re- 
connaissance? et  quelle  sera  la  joie  de  sa  fille!  je  la  quitte 
à  l'instant,  et  elle  ne  croyait  pas  avoir  sitôt  le  bonheur  de 
revoir  son  père. 
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GKORGES. 

Ce  l)onlieiir-là  ne  sera  pas  sans  mélange;   car  je   l'ai 
trouvé  bien  mal. 

FRÉDÉRIC. 

Vraiment  ? 

GEORGES. 

Oui,   monsieur;  le  cerveau  est  bien  malade,  plus  que 
vous  ne  croyez;  il  a  môme  eu  un  accès  de  fureur  concentrée. 

FUKDÉRIC. 

Ah!  mon  Dieu!  et  lu  n'as  pas  peur  qu'il  ne  s'échappe? 

GEORGES. 

Impossible!  un  cadenas  à  cliaquo  porliére.  Quand  je  me 
mêle  de  quelque  chose... 

(On  entend  M.   de  Berlac  qui,  en    dehors,  s'écrie  :) 
M     DE  BERLAC. 

Ce  ne  sera  pas  ainsi;  je  ne  veux  pas  cela. 

FRÉDÉRIC. 

0  ciel!  c'est  lui  que  j'entends. 

GEORGES. 

Non,  monsieur,  vous  vous  trompez. 

FRÉDÉRIC,  regardant  à  la  porte  do  la  chambre  du  fond  à  droite. 

Je  le  vois  d'ici;  il  monte  l'escalier,  en  causant  avec   ma- 
dame Presto  et  la  prétendue.  Ri;garde  plutôt. 

GEORGES. 

Je  le  vois  bien;  mais  ce  n'est  pas  celui-là. 

FRÉDÉRIC. 

Eh!  je  te  dis  que  si;  je  le  connais  bien,  peut-cire;   c'est 
M.  de  Berlac  lui-même. 

GEORGES,  étonné. 

M.  de  Berlac!  Ah  çà,  et  l'autre? 

FRÉDÉRIC. 

Quel  autre? 

ScRiUE.  —  Œuvres  complètes.  Il'ne  Série.  —  iT^e  Vol.  —  19 
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GEOnCES. 

L'aulre  fou.  Il  faut  donc  qu'ils  soient  deux? 

FRÉDÉRIC. 

Que  le  diable  t'emporte,  et  l'autre  aussi!  Mais  il  ne  faut 
pas  qu'il  m'aperçoive. 

GEORGES,  lui  montrant  U  porte  du  cabinet  à  droite. 

Là,  dans  ce  cabinet,  d'où  vous  pourrez  le  voir  et  l'en- 
tendre. 

AIR  :  De    sommeiller  encor,  ma   chère.    {Arlequin  Joseph.) 

Comptez  sur  moi,  je  vous  le  jure, 

Je  suis  l;i  pour  vous  obéir; 
(Seul.j 

Et  l'aulre  qui  roule  eu  voilure, 

Dieu  sait  ce  qu'il  va  devenir! 
Ce  bon  monsieur,  quoique,  hclas!  bien  malade, 
A  se  traiter  ne  songe  nullcmcnl. 
Et  va,  morbleu!  grâce  â  mon  escapade, 

Être  guéri  par  accident. 
(Frédéric  est   entré  dons  le  cabinet  à  droite,  et  M.  de  Berlac  entre  par  la 
porte  du  fond,  à  droite,  avec  madame  Presto  et  Juliette. ) 


SCENE  XIU. 
GE0RGP:S,  JULIETTE,  M.  DE  BERL.VC,   M™«  PRESTO. 

M.   DE    BERLAC,   n   Juliette,  (ju'il   lient  par  la  main. 

Comment,  ma  chère  amie!  vous  en  aimez  un  autre? 

M™°  PRESTO. 

Je  demande  pardon  à  Votre  Excellence,  que  cette  petite 
fille  a  été  étourdir  de  ses  bavardages. 

M.    DB  BERLAC. 

Apprenez,  madame  Presto,  que  j'aime  le  bavardage  des 
petites  filles.  Ça  me  rappelle  la  mienne,  parce  qu'un  minisire 
qui  est  pire  de  famille...  ça  ne  fait  jamais  de  mal;  ça  fait 
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penser  à  être  sensible,  el  ou  a  si  peu  d'occasions!   (a  Ju- 
lietie.)  Voyons,  mon  enfant,  ne  craignez  rien. 

GEORGES,  à  part. 

Qu'est-ce  que  disait  donc  M.  Frédéric?  Celui-là  est  la 
raison  même. 

M.    DE  BKRLAC,  i  Juliette  (y^i  hésite. 

Eh  bien!  vous  disiez  donc?... 

JULIETTE. 

Qu'on  veut  me  faire  épouser  I^I.  Dufour,  un  de  vos  em- 
ployés, que  je  n'aime  pas. 

M.  DE   BERLAC. 

Comment,  madame  Presto,  votre  iille  n'aime  pas  M.  Du- 
four? et  vous  voulez  qu'elle  l'épouse? 

.\1"'°  PRESTO. 

Mais,  monseigneur... 

M.  DE  BERLAC. 

Voilà  comme  on  fait  de  mauvais  ménages  !  voilà  comme 
les  ax^cidents  arrivent  !  comme  les  plus  honnêtes  gens  du 
monde  finissent  par  être...  (prenant  une  prise  de  tabac.)  par  être 
vexés!  Et  exposer  M.  Dufour,  un  employé  à  moi,  à  être  un 
mari  de  ce  genre-là  !  Je  ne  le  veux  pas  ;  je  ne  veux  pas  (ju'il 
y  en  ait  un  seul  dans  mon  administrai  ion. 

GEORGES,  à  part. 
AIR   :  J'ai    vu  le  Parnasse   des  dames.    {Rien  de  trop.) 

•Mlons,  il  s'y  met,  il  commence. 

M.  DE  BERLAC. 

Je  ne  veux  plus  de  tels  maris 
Dans  les  bureaux  d'une  Excellence. 

jjmo  PRESTO. 
Ce  n'est  pas  leur  faute. 

M.   DE  BERLAC. 

Tant  pi,«. 
Je  les  supprime,  je  les  chasse, 


328  cou  ÉDIES-V  AUDE  VI  LLKS 


C'est  à  ces  dames  d'y  penser. 
Ça  leur  fera  perdre  leur  place  ! 

GEORGES,  à  part. 

Jadis  ça  les  faisait  placer. 

M.   DE  BERL.VC. 

Et  VOUS  qui  les  défendez,  madame  Presto,  voilà  votre 
époux  que  j'ai  pris  comme  maître  d'holel;  si  je  savais  qu'il 
fût... 

M'"*^  PRESTO. 

Du  tout,  monsieur. 

M.   DE    BERL\C. 

A  la  bonne  heure!  dès  que  vous  en  répondez...  Et,  au 
lait,  elle  doit  le  savoir  mieux  que  personne,  (a  Juliette.)  Ap- 
prochez ici.  Vous  n'épouserez  pas  M.  Dufour;  nous  trouve- 
rons quehjue  autre  employé,  quelque  surnuméraire,  à  qui 
il  faille  une  jolie  place...  et  en  attendant,  voilà  mon  présent 
de  noce. 

(Voulant  lui  donner  un  anneau.) 
JULIETTE,  refusont. 

Oh!  non,  non,  monseigneur. 

M.  DE  BERLAC. 

Allons  donc!...  une  misère  comme  celle-là,  une  bague  de 
cinq  ou  six  cents  francs. 

M""=  PRESTO,    bas  à  Juliette. 

Apprenez,  mademoiselle,  qu'on  ne  refuse  jamais  un  mi- 
nistre. 

JULIETTE. 

J'aimerais  mieux  que  monseigneur  me  donnât  autre  chose. 

M.   DE    BERLAC. 

Et  quoi  donc  ? 

JULIETTE. 

Une  place  à  Georges,  que  voici;  il  devait  la  demander  à 
Votre  Excellence,  et  il  parait  qu'il  u'a  pas  osé. 


LA      M  A  N  I  K      U  E  S      PLACES  329 

M.    Dli  nERLAC. 

Une  place? 

GEORGES,  à  part. 

Elle  aurait  mieux  fait  de  prendre  la  bague;  c'était  plus 
sûr. 

M.   DE  niCRLAC. 

Ail!  il  veut  une  place?  (il  fuit  npprocLer  Georges.)  Approcliez. 
Quels  sont  vos  titres  ? 

GEORGES,   passant  auprès  de  -M.  de  Berlac. 

Je  n'en  ai  pas,  monseigneur. 

M.  DE  BERLAC. 

Voilà,  au  moins,  de  la  francliise,  et  c'est  rare.  C'est  bien, 
mon  garçon;  c'est  très-bien;  et  à  quoi  es-tu  jjon?  que  sais- 
tu  faire? 

GEORGES. 

Rien, 

M.   DE  BERLAC. 

Je  te  nomme...  à  la  barrière  de  l'Étoile,  inspecteur  des 
travaux...  il  n'y  a  rien  à  faire. 

JULIETTE. 

Quel  bonheur! 

GEORGES. 

Je   vous   remercie,  monseigneur;  mais  je  n'en  veux  pas. 

M.   DE    BERLAC. 

Qu'entends-je? 

JULIETTE. 

Comment  !  monsieur  Georges,  vous  refusez? 

GEORGES.  ' 

Oui,  mademoiselle;  je  n'ai  pas  d'ambition;  je  ne  tiens  pas 
aux  honneurs,  aux  dignités,  je  ne  liens  qu'à  vous. 

JULIETTE. 

A  la  bonne  heure  !  mais  ça  n'empêche  pas. 
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M.    DK    BKKLAC. 

Jeune  homme,  jeune  homme,  donnez-moi  la  main,  l'autre. 
Ce  n'est  phis  une  place  que  je  vous  offre  ;  c'est  mon  amitié, 
vous  l'avez;  et,  par-dessus  le  marché,  je  vous  uomme  chef 
de  division. 

GEORGES. 

Mais,  monseigneur... 

M.  DE   BEHLAC. 

Conseiller  d'Elut,  directeur  général. 

GEORGES. 

Non,  non;  et  cent  fois  non.  Je  n'accepte  de  tout  cela  que 
voire  amitié. 

M.  DE   BERL.VC. 

Mon  amitié,  soit;  mais  j'espère  que  vous  prendrez  quel- 
que cliose  avec. 

AIH  (lu  vauJeville  ilc    Turenne. 
Venez  toujours  dîner  au  minislùre, 
Rien«qu'en  ami  l'on  vous  y  traitera; 
Nous  vous  verrous  y  prendre  goût,  j'esporc. 

(iEORGES. 
Je  ne  crois  pas. 

M.  DE  BERLAC. 

Ça  vous  viendra, 
Au  ministère  on  connaît  ça. 
Tous  ces  dîneurs  qui  font  les  bons  apôtres, 
Sans  avoir  faim,  preuneut  place  au  repas. 
Et  l'appétit  vient... 

GEORGES. 
En  mangeant. 
M.   DE    BERLAC. 

Non  pas. 
Mais  en  voyant  manger  les  autres, 
Rien  qu'eu  voyant  mander  les  autres! 
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M.   DE    BERLAC. 

Mais,  à  iM'opos  d'appolit,  où  est  donc  mou  secrétaire 
général,  M.  du  Noirmout? 

JULIETTE,   s'upprorhant  de  M.  de   Beriac. 

Je  n'osais  pas  en  parler  à  monseigneur;  car  nous  avons 
cru,  en  bas,  que  c'était  par  son  ordre  qu'il  venait  d'être 
arrêté. 

M.  DE  BERLAC. 

Arrêté!  qu'est-ce  que  cela  signitie  ?  ^ 

JULIETTE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  oui  ;  dos  cadenas  aux  portières  et  des 
hommes  à  cheval  qui  escortaient  la  voiture. 

(Georges  veut  l'empêcher  de  parler.) 
M.   DE  BERLAC. 

Et  de  quel  droit  priver  un  citoyen  de  ce  qu'il  a  de  plus 
précieux  au  monde,  de  sa  liberté?  Holà!  quelqu'un! 

(Un  domestique  entre.) 
GEORGES. 

Il  y  a  sans  doute  des  raisons. 

M.   DE  BERLAC. 

Des  raisons!  il  n'y  en  a  pas;  il  n'y  a  que  la  loi  ,  la  loi 
avant  tout  :  je  ne  connais  que  ça  :  point  d'arbitraire,  je 
n'en  veux  pas. 

GEORGES,  regardant    le  domestique   qui  est  en'ré. 

Aussi,  je  vais  envoyer... 

M.  DE   BERLAC. 

Attendez;  il  faut  un  ordre,  je  vais  le  signer,  (il  va  à  la  table, 

et  prend  du  papier  et  une  plume.  Pendant  ce  temps,  Juliette  passe  à  gauche, 

h  côté  de  madame  Presto.)  Quel  honneur!  quel  beau  privilège  ! 
une  plume,  un  peu  de  papier,  trois  mots  :  Éettezen  liberté, 
et  vous  sauvez  un  innocent,  un  opprimé,  un  honnête  homme. 
Mettez  en  liberté.  Allez. 

(il  donne  le  papier  à  Georges.) 
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GEORGES,  qui,  pendant  ce   temps,  a  parlé  à  un  domestique' 

.    "Allez. 

M.   DE  BERLAC,   reprenant  le  papier. 

Un  instant,  que  je  lui  donne  l'adresse  de  mon  ministère 
pour  qu'il  vienne  m'y  rejoindre  tout  de  suite,  (il  écrit  et  donne 

le  pnpier  à   Georges.)  Allez. 

GEORGES,  donnant  le  papi>r   nu  domestique. 

Allez. 

M.  DE  BERLAC,    sur  l.'  devant   de  la  scène. 

Je  suis  content;  une  injustice  réparée...  ça  fait  bien  pour 
entrer  en  fonctions;  et  je  puis  maintenant  me  rendre  à  mon 
ministère.  On  doit  aimer  à  faire  le  bien  quand  on  a  le 
temps;  c'est  si  facile!...  moi,  j'en  forai  souvent;  je  n'aurai 
pas  d'ennemis,  je  pardonnerai  toujours,  et  d'abord  ce  pauvre 

Frédéric  de  Rinville...  (Frédéric  parait  sur  la  porte  du  cabinet.)  Me 

voilà  ministre;  c'est  le  moment  d'avoir  de  l'indulgence  et  de 
lui  dire  :  «  Mon  ami,  une  poignée  de  main;  rendez-moi 
votre  amilié,  et  prenez  ma  iille;  je  vous  la  donne  avec  des 
gants  blancs,  un  bouquet  au  côté...  c'est  bien,  c'est  bien, 
p'oint  de  remerciements,  ^s'essuvant  les  jeux.)  Pauvre  enfant  ! 
rendez-la  heureuse,  et  nous  serons  quittes.  » 

GEORGES. 

Ah  !  l'honnête  homme  ! 

M.    DE    BERLAC. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

GEORGES. 

Rien,  monseigneur. 

M.    DE    BERLAC. 

J'ai  dit  à  M.  de  Noirmont  de  me  rejoindre  au  minisltro. 
(\  Juliette.)  Voilà  votre  mari,  (a  madnme  Presto.)  Vous  congé- 
dierez Dufùur.   Moi,  on  m'attund;  je  vais  à  mon  audience. 

M™"  PRESTO. 

Et  la  vùitui'e  de  monseigneur? 
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M.   DE  BEULAC. 

Point  de  voiture;  il  u.st  beau  d'entrer  au  niinistiro  à  pied, 
avec  le  parapluie  à  canne,  et  d'en  sortir  de  même.  Donnez- 
moi  le  parapluie  à  canne,  (Georges    lui   donne  le   parapluie.)  il  est 

de  rigueur;  car,  là  aussi,  il  y  a  souvent  des  orages.  Adieu, 
mes  amis,  je  vous  reverrai  ici,  après  mon  audience.  Je  n- 
viendrai  diner. 

^[iiic   pmjj^xo^   nccompngnnnt  M.  de  Berlnc  qui  sort. 

Ah!  quel  lionneur  pour  moi!  Vous  pouvez  être  sur  que  le 
diner  le  plus  tin  et  le  plus  délicat...  un  diner  de  ministre... 
rien  que  des  truffes. 

M.   DE  BEULAC,    revenant  avec  colère. 

Des  truffes!  Qui  est-ce  qui  a  dit  des  truffes?  Point  de  truf- 
fes. Les  malheureuses!  elles  ont  causé  dans  TÉtat  trop  de 
désordres,  trop  d'abus,  sans  compter  les  indigestions;  je 
n'en  veux  point  sous  mon  ministère,  je  les  destitue. 

M"'<^  PRESTO. 

Destituer  les  truffes!  (pi'allons-nous  devenir? 

M.   DE   BERLAC. 

Je  ferme  la  bouche  aux  mécontents,  aux  envieux. 

GEORGES. 

Ils  l'ouvriront  encore  pour  crier;  c'est  changer  les  idées 
reçues. 

M"''^  PRESTO. 

Bouleverser  tous  les  repas! 

GEORGES. 

Soulever  contre  vous  tous  les  appétits  de  la  grande  i)ro- 
priélé  ! 

M.   DE   BERLAC,   rêvant. 

C'est  possible,  (a  Georges.)  Vous  me  ferez  un  rapport  là- 
dessus,  (a  part.)  Au  fait,  il  faut  marcher  avec  le  siècle,  et 
nous  vivons  dans  un  siècle  truffé.  D'ailleurs,  si  je  les  des- 
titue, qu'est-ce  que  je  mettrai  à  leur  place?  je  ne  vois  que 

19. 
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les...  (|iii  .M)nl  bien  insufUsaQtes  pour  les  besoins  de  la  ci- 
vilisalion  :  j'y  songerai,  (.v  Georges.)  Le  portefeuille  ?  (George» 

lui     donne  un  portefeuille.)     VoUS     ferez     VOlre     rapport,     (a  ma- 

dame  Presto.)   Voiis,  congécUcz  Dufour.  Adieu,  mes  enfauls, 
adieu  :  j'y  songerai. 

(h  tort  par  le  fond,  Jaliettn  et  madame  Presto  sortent  arec  lui.) 


SCENE  XIV. 
FRÉDÉRIC,    GEORGES. 

GEORGES,  à  Frédéric  qui  sort  du  cabinet. 

Eh  bien  !  monsieur,  vous  avez  tout  entendu  ;  faut-il  le 
su  ivre  ? 

FRÉDÉRIC. 

Non  ;  en  l'écoutant,  j'ai  changé  d'idée...  Cet  excellent 
homme,  qui  me  pardonne,  qui  m^  donne  sa  fille,  parce 
qu'il  est  ministre...  et  je  lui  ôlerais  une  place  dont  il  fait 
un  si  boa  usage!  je  l'erapôcherais  d'être  licureuxl 

GEORGES. 

Ce  serait  bien  ingrat. 

FRÉDÉRIC. 

Qu'est-ce  que  nous  gagnerions  à  le  guérir  ?  il  rêve,  c'est 
vrai;  mais  ce  sont  les  rêves  d'un  homme  de  bien;  pourquoi 
lo  réveiller? 

GEORGES. 

Vous  avez  raison.  C'est  là  de  l'humanité,  de  la  bonne 
philosophie;  laissons-lui  son  erreur  et  son  portefeuille,  et 
qu'il  dorme  tranciuillemenl  :  c'est  si  rare  quand  on  est  mi- 
nistre 1 

FRÉDÉRIC. 

Je  vais  retrouver  sa  tille,  lui  faire  part  de  mes  nouveaux 
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projols  ;    et  si  l-11o  les  approuve,  je  viens  sur-le-cliamp  les 
mettre  à  exécution. 

GEORGES. 

Et  je  suis  là  pour  vous  seconder. 

(Frédéric   sort  par  la  porte  du  food,  à  droite.) 


SCENE  XV. 

GEORGES,     M.  DUFOUR,    entrant  avec  M'"»  PRESTO 

et  JULIETTE. 

M.  DUPOUR. 

Quoi!  madame,  refuser  de  signer  ce  bail  et  ce  contrat? 

JULIETTE. 

C'est  le  ministre  qui  ne  veut  pas. 

jimc    piiESTO. 

Oui,  le  ministre  ne  veut  pas. 

AIR  :  Bonneur,  honneur  et  gloire.  (La  iluelte  de  Porlici.) 

JULIETTE. 

Ici  son  Excellence 
Dispose  de  ma  foi, 
Et  d'une  autre  alliance 
Nous  impose  la  loi. 

Eiisemhle. 

jjmo  pREsxO. 

Oui,  c'est  son  Excellence 
Qui  s'intéresse  à  nous; 
George  a  la  prcfércacc, 
El  sera  son  époux. 

GEORGES. 

Oui,  c'est  son  Excellence 
Qui  s'intéresse  à  nous; 
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J'obtiens  la  préférence, 
Je  serai  son  époux. 

M.   DLFOLR,  à   part. 
Quelle  insolence  et  quelle  audace! 
Combien  jV-nrage!...  C'est  éjral, 
Faisons,  pour  conserver  ma  place. 
Des  compliments  à  mon  rivai. 

Ensemble. 
jl'no   pRKSTO  et  JULIICTTK. 
Oui,  c'est  son  Excellence,  etc. 
GEOUGES. 

Oui,  c'est  son  Excellence,  etc. 

M.  DUKOUR. 

Oui,  (le  son  Excellence 
Redoutons  le  courroux... 
Georjj:e  a  la  préférence, 
11  sera  son  époux. 

SCÈNE  XVI. 
Les  mêmes  ;  M.  DE  NOIRMONÏ. 

M.  DE  NOIRMOXT,  entrant  par  le  fond. 

C'est  une  horreur!  c'est  une   indignité I  se  jouer  de   moi 
à  ce  poiul! 

M.   DLFOLR. 

Qu'y  a-t-il  donc? 

M.   DE   NOIRMONT. 

D'abord  un  rapt,  un  enlèvement. 

M™*  PRESTO. 

Nous  le  savions;  mais  cela  n'a  pas  eu  de  suites. 

M.    DE   NOIRMONT. 

Au  contraire;  me  conduire  dans  une  maison  où  l'on  m'a 
donné  des  douches! 
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M.   DLKOrR. 

Des  douches! 

M.    DE  NOIRMOXT. 

Comme  j'ai  l'honneur  do  vous  le  dire,  une,  deux. 

JULIETTK. 

Fit  l'ordre  de  mise  en  liberté  que  monseigneur  avait  signé? 

GEORGES. 

Et  que  je  me  suis  empressé  d'expédier. 

M.  DE  XOIUMONT. 

Empresse!  joliment!  il  n'est  arrivé  qu'à  la  troisième,  tt 
dans  ma  fureur,  j'aurais  tué  tout  le  monde...  si  je  n'avais 
eu  peur  de  faire  attendre  Son  Excellence,  qui  me  donnait 
rendez-vous  à  son  ministère.  J'y  cours,  et  là,  ce  que  j'ap- 
prends est  encore  pire. 

TOUS. 

Qu'y  a-t-il  donc? 

M.    DE   NOIRMONT. 

Il  y  a  que  je  suis  compromis,  que  vous  èles  compromis, 
qxie  nous  sommes  tous  compromis. 

TOUS. 

Expliquez-vous. 

M.   DE  NOIRMOXT. 

Je  monte  d'abord  au  cabinet  du  secrétaire  général  pour 
m'y  installer;  je  le  trouve  occupe  par  un  compétiteur,  qui 
me  demande  ce  que  je  voulais;  parbleu!  ce  que  je  voulais, 
c'était  sa  place  ;  mais  en  fonctionnaire  obstiné,  il  refuse  de 
s'en  dessaisir,  et  c'est  pour  le  mettre  à  la  raison  que  je 
m'élance  avec  lui  dans  le  cabinet  du  ministre. 

TOUS. 

Eh  bien? 

M.   DE  .NOIRMOXT. 

Eh  bien!  voici  bien  un  autre  incident  :  le  ministre  n'était 
pas  ministre. 
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TOUS. 

Comment? 

M.  DE  NOIRMONT. 

C'en  était  bien  un,  mais  ce  n'était  pas  le  nôtre. 

TOUS. 

0  ciel  ! 

GEORGES,  à  part. 

Voilà  le  réveil  qui  commence. 

.M.    DE  NOIRMONT. 

Troublé  à  cette  vue,  je  me  courbe  jusqu'à  terre,  pour 
me  donner  une  contenance;  et,  balbutiant  quelques  mots 
d'excuse,  je  sors  au  milieu  des  chuchotements,  des  éclats 
de  rire,  et  des  politesses  de  mon  confrère  l'usurpateur,  qui 
me  reconduit  jusqu'à  la  porte  pour  la  fermer  sur   moi. 

M.   DUFOUR. 

Et  l'autre  Excellence? 

M.    DE  NOIRMONT. 

L'autre  Excellence  s'était  moquée  de  nous;  je  l'ai  rencon- 
trée dans  un  corridor,  se  disputant  avec  un  garçon  de 
bureau  qui  ne  voulait  pas  le  laisser  entrer:  vous  entendez 
bien  que  j'ai  filé  sans  le  voir,  et  sans  le  saluer. 

AIR  .Aiiiis,  le  soluil  va  paraflre.  (La  Muette  de  Portici.) 

TOUS. 
Ail!  c'est  affreux!  une  telle  disgrâce 
CoQiproniet  tous  nos  iutérôls. 

Ensemble. 

M.   DE  XOIRMONT. 
C'est  grâce  à  lui  que  je  me  vois  sans  place, 
Et  c'est  pour  lui  que  je  me  compromets. 

GEORGES. 
Pauvre  Dufonr!  il  en  perdra  sa  place. 

Alil  s'il  pouvait  cncor  payer  les  frais! 
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.M.   DL'FOL'R,  à  madame  l'rosto. 
C'est  votre  faute,  et,  si  je  perds  ma  place, 
Nous  plaiderons,  et  vous  piiirez  les  frais. 

M"'*  PRESTO  et  JULIETTE. 
Tout  est  perdu,  Georges  perdra  sa   place. 
Nous  plaiderons,  et  je  pairai  les  frais. 

jjme  PRESTO,  à  M.  Dufour. 
troutez-moi. 

M.    DUI'OUR. 
Nou;  j'enrage. 
Plus  de  bail,  plus  de  mariage  ! 

GEORGES. 

Quel  réveil! 

JULIETTE. 

Quel  dommage  ! 

M""=   PRESTO. 
Mais  je  le  vois.  Oui,  c'est  lui, 
Il  ose  encor  A'euir  ici  ! 

SCÈNE  XVII. 

Les  mêmes;  M.  DE  BERLAC,    qui  entre  en  rêvont. 

TOUS,  allant  au-devnnl  de  lui  et  l'entourant. 
Ah  !  c'est  affreu.x  !  une  telle  disgrâce 

jtfenace  tous  nos  intérêts  : 
C'est  grâce  à  vous  que  je  me  vois  sans  place, 
Et  c'est  pour  vous  que  je  me  compromets! 

M.  DE  BERLAC,  sortant  de  sa  rèrerie. 

Qu'est-ce  que  c'est?  des  regrets,  des  murmures,  des  amis 
qui  me  plaignent,  qui  se  désolent  ! 

GEORGES,  à  part. 

II  voit  tout  en  beau. 
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H.  DE  BERL.VC. 

Vous  êtes  mécontents?  pourquoi  cela?...  Je  ne  le  suis 
pas,  moi,  parce  que  je  suis  philosophe,  c'est-à-dire  destitue. 

TOUS. 

Destitué? 

M.    DE  BERLAC. 

Oui,  mes  enfants,  j'ai  été  nommé;  j'ai  été  ministre  vingt- 
quatre  heures,  je  ne  le  suis  plus  :  cela  peut  arriver  à  tout 
le  monde. 

M.  DUFOUR. 

Et  ceux  que  vous  avez  nommés?  ceux  (pie  vous  avez 
placés? 

M.    DE   BERLAC. 

Rassurez-vous;  ils  partagent  mon  sort,  ils  partent  avec 
moi. 

M.   DE  NOIRMONT. 

Partir!  partir!  comme  c'est  agréable!  Et  qui  vous  priait 
de  me  nommer  secrétaire  général?  Vous  l'avais-je  demandé? 

M.  DUFOUR. 

El  moi,  avais-je  besoin  de  votre  recelte?  Quand  on  est 
indépendant  par  sa  fortune  et  son  caractère,  on  n'a  que 
faire  d'aller  s'exposer...  J'en  perdrai  peut-être  ma  place 
au  Mont-de-Piété. 

M""*  PRESTO. 

Et  moi,  qui  ai  refusé  une  affaire  superbe,  un  bail  que 
monsieur  me  proposait;  j&  me  vois  obligée  de  plaider;  et 
c'est  vous  qui  êtes  cause  de  tout. 

(II3  se  retirent  tous  au  fond  du  tliérttrc;  M.  de  Bcrlnc  est  seul  sur  le  de- 
vant, Georges   auprès   de  lui.) 

M.   DE  BERLAC. 

Les  ingrats!  ils  sont  tous  les  mêmes.  Allez,  vils  roseaux 
que  courbait  le  vent  de  la  faveur,  relevez- vous,  le  vent  ne 
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souille  i)lu>;  (v  Georges.)  Cl  loi?  fil  bion,  ta  resles  hi?  lu  ne 
t'(5loignes  pas? 

GEORGES. 

Non,  monseigneur;  je  suis  courtisan  du  malheur,  je  lui 
suis  fidèle. 

M.   DE  nKKLAC. 

Ce  n'est  pas  un  roseau  celui-là,  c'est'un  chêne  qui  prend 
racine  dans  le  terrain  de  la  disgrâce;  je  n'oublierai  pas 
ton  dévouement;  et  si  jamais  je  reviens  aux  grandeurs... 

GEORGES. 

Je  serais  encore  le  même. 

M.  PE  BERF.AC. 

Tu  as  raison,  tu  n'as  besoin  de  rien;  seul  et  uni([uo  de 
ton  espèce,  tu  n'as  qu'à  te  montrer  pour  de  l'argent,  et  la 
fortune  est  faite,  la  mienne  aussi;  car  je  reviendrai  aux 
honneurs;  il  me  faut  une  place,  j'emploierai  mes  amis, 
mon  crédit. 

M.  DE  XOIRMOXT  et   M.  DUFOUR. 

Oui,  il  est  joli  ! 

M™*  PRESTO. 

Je  lui  conseille  de  s'y  fier! 

SCÈNE  XVHI. 
Les  mêmes;  FRÉDÉRIC. 

FRÉnÉRIC. 

M.  de  Berlac!  M.  de  Berlac,  où  est-il? 

M.    DE    BERLAC. 

Frédéric  de  Rinville  ! 

FRÉDÉRIC. 

Lui-même,  qui  est  impatient  de  vous  embrasser. 
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M.  DI-:  BERLAC. 

Ce  matin,  monsieur,  j'étais  puissant,  j'étais  ministre,  je 
pouvais  vous  revoir  et  vous  pardonner,  mais  maintenant... 

FRIÎDÉRIC. 

Maintenant  plus  que  jamais;  il  y  a  bien  d'autres  nou- 
velles. 

M.   nE  BERLAC. 

11  serait  possible  ! 

FRÉDÉRIC. 

On  vous  a  enlevé  voire  place  de  ministre,  parce  qu'on 
vous  en  destinait  une  bien  autrement  importante  dans  les 
circonstances  actuelles,  une  place  qui  réclamait  tous  vos 
talents  et  votre  adresse;  on  vous  nomme  ambassadeur  à 
Constanlinople. 

M.    DE  BERLAC. 

Moi! 

TOUS,  s'npprochant  de  Berlac. 

Ambassadeur  ! 

M.  DE  BERLAC. 

Mon  cher  Frédéric,  mes  amis,  mon  gendre!  ambassadeur! 
je  m'en  doutais...  ambassadeur  à  Constanlinople! 

GEORGES. 

Au  moment  où  ils  reviennent  tous,  au  moment  où  la 
guerre  est  déclarée  !  voilà  qui  prouve  la  confiance  que  l'on 
a  en  vous.  ., 

M.    DE  BERLAC. 

Elle  ne  sera  pas  trompée.  Ambassadeur  à  Constanlinople  ! 

AIR'  Connaissez  mieux  le  grand  Eugène.  {Les  Amants  sans  amour.) 

Je  pars  :  l'espoir  me  donnera  des  ailes  ; 
La  Grèce  aUend,  et  les  Russes  sont  là  : 
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Notre  vaisseau  franchit  les  Dardanelles; 
A  mon  uom  seul  je  vois  fuir  le  pacha  ; 
Jusqu'à  Slamhoul  j'arrive   :  me  voilà! 

(il   fait  un  pas  en  avant,  et  se  posant  arec  dignité  :) 
«  Sultan  Malimoud,  il  faut  que  ça  finisse  ; 
«  Résignez-vous,  ou  je  repars  soudain  ; 
«  Vous  entendrez  la  raison,  la  justice, 
«  Ou  le  canon  de  Navarin.  » 

FRÉDÉRIC, 

Ma  voiture  est  en  bas  ;  et  il  faut  avant  tout  remercier  le 
ministre  qui  nous  attend,  et  qui  n'a  rien  à  vous  refuser. 


M.  DtTOCR  et  M"*  PRESTO. 

n  serait  possible!...  Ah!  monseigneur  ! 


M.  DE  BERLAC,  les    regardant. 

La  girouette  a  tourné,  le  vent  de  la  prospérité  souffle  de 
nouveau,  et  le  roseau  reprend  son  pli.  (voyant  qu'ils  »aiuent.) 
C'est  ça,  c'est  ça,  inclinez-vous;  je  devrais  vous  abaisser 
plus  encore,  mais  ça  n'est  pas  possible.  Faites  vos  pétitions, 
je  les  présenterai. 

M.  DUFOUR  et  M'"«  PRESTO. 

Ah!  monseigneur! 

(m.  Dufour    et   madame  Presto  vont   à   la  table   à   droite,  et  écrivent  leur 
pélilion.  ) 

M.  DE   BERLAC. 

Et  vous  aussi,  monsieur  de  Noirmont. 

M.  DE  NOIBMONT. 

Vous  ne  me  connaissez  pas,  monsieur,  et  bientôt  vous 
saurez  ce  que  je  pense. 

M.    DE  BERLAC. 

De  la  lierté  ;  c'est  bien. 
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M.   DE  XOIRMONT. 

Je  prie  seulement  Votre  Excellence  de  jeter  les  yeux  sur 
ce  mémoire. 

(ils  8p  retirent  un  peu  vers  le  fond,  à  gauche.  Pendant  que  M.  de  Berlac 
parcourt  le  mémoir-e,  Georges  s'opprocbe  de  Frédéric,  et  lui  dit  à 
Toix  basse  :) 

GEORGES. 

Ah  çà  !  monsieur,  croii  nous  vient  celte  ambassade? 

FRÉDÉRIC,  se    touchant  le  front. 

De  là;  j'ai  vu  Emilie,  elle  consent  à  un  projet  qui  fait  le 
bonlieur  de  son  père  et  le  nôtre.  Le  ministère  a  tout  appris; 
il  nous  secondera,  et  au  moment  de  nous  embarquer  à 
Marseille,  nous  seron-;  nommés  à  d'autres  ambassades,  et 
de  capitale  en  capitale... 

GEORGES. 

Je  comprends,  nous  voyagerons  ainsi  gaiement  en  fa- 
mille. 

FRÉDÉRIC. 

Tant  que  durera  sa  folie. 

GEORGES. 

Oui,  le  tour  de  l'Europe. 

M.   DE  XOIRMOXT,  à  M.  de  Berlac    qui  a  fermé  le  mémoire. 

Vous  y  voyez,  monsieur,  que  je  ne  veux  rien,  que  je  no 
demande  rien  au  ministre.  , 

M.    DE  BERLÂC. 

C'est  trop  juste,  et  vous  êtes  sur  de  l'obtenir. 

M.    DE  NOIRMONT. 

Mais  vous  allez  courir  des  dangers;  je  demande  à  les 
partager,  à  ne  point  quitter  l'ambassadeur. 
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M.   DE    nKI\LAC. 


Un  pareil  dévouemcut  vous  rend  mon  estime  et  ma  fa- 
veur; je  vous  nomme  secrétaire  d'ambassade. 

M.   DE  NOIRMONT. 

Ah  !  monseigneur  ! 

GEOUGES,  bas   à  Frédéric. 

Celui-là  est  incurable;  les  douches  n'y  feraient  rien,  cl 
je  vous  conseille  de  le  laisser  aller  à  Constantinople. 

j|mc  PRESTO,  se  leront    et  présentant  sa  pétition   à  M.   de   Berlac. 

Voici  ma  pétition. 

M.   DUFOUR,  de  même. 

Voici  la  mienne. 

M.   DE  UERLAC. 

C'est  bien;  mais  je  vous  ai  entendu  parler  de  procès;  je 
n'en  veux  pas,  je  supprime  les  procès,  les  huissiers,  les 
procureurs;  il  faut   que  tout  le  monde   se   donne    lu  main. 

(a  m.  Dufour.)  Donnez  la  main  à  madame.  (Désignant  madame 
Presto.  —  A  Georges.)  VouS,  à  mademoiselle.  (.Montrant  Juliette.) 
(a  Frédéric  et  à  M.  de  NLirmont.)  Et  UOUS  auSsi,  (Il  leur  donne  la 
m  in.)  la... 

FRÉDÉRIC,  à  Georges. 

Eh  bien  !  quel  est  le  plus  fou  d'eux  tous  ? 

GEORGES,   les  regardant. 

Je  n'en  sais  rien  :  mais,  à  coup  sur,  (Montrant  .m.  do  Boriac.  i 
ce  n'est  pas  celui-là. 

AIR  :  Au   inaiclic  qui  vient  de  s'ouvrir.  {La  Uiielle  de  l'orlici.) 
TOUS, 

Ah!  monseigneur!  ah!  mouseigaeur  ! 
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Je  suis  ù  vous  de  loul  mon  cœur. 
(M.  de  Borlac  s'éloigne  lenont  Frédéric  sous  le    bras,  et  donnant  1.  main 
à    M.    de     Noirmont.  Georges,    Jalie.le,   M.   nufour   et  madame    Presto 
le  saluent  avec  respect.  I 
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